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LES COLLÉGES PROTESTANTS 
ITI 
NÎMES (1). 


Il peut sembler étrange de mettre au rang des colléges 
protestants celui qui fut fondé à Nîmes par François I“, vingt 
ans avant l’Académie de Genève, et qui porta le nom de Co/- 
lége et Université des arts. Le nom, la date, l’origine de 
l'établissement nimois se rapportent à un autre ordre de cho- 
ses que celui qui intéresse cette feuille, et rappellent une 
autre réformation que celle de l'Eglise, je veux dire la Renaiïs- 
sance des lettres, œuvre de prédilection du monarque qui 
avait pris à tâche d’abaisser la barrière des Alpes entre la 
France et l'Italie. 

Mais il est bon de remarquer que la Réforme ne se mit pas 
d’abord en état d’insurrection contre le passé et n’adopta pas 
à son égard les procédés qui furent plus tard à l’usage de la 


(1) Voir le Bulletin de 1873, p. 269 et 413. 
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révolution française. Elle voulut être un progrès , une évo- 
lution, et se greffer aux idées et aux institutions reconnues 
les plus vraies ou les plus utiles. Dans la question scolaire 
notamment, elle se rattacha sans hésiter à l’enseignement 
universitaire du moyen âge, modifié par la Renaissance, et 
__elle adopta le programme original et rationnel que venait 
de tracer sur les bords du Rhin un ordre religieux célèbre. 

C’est donc se placer, sinon sur le terrain, au moins sur le 
grand chemin de la Réforme, que d'assister à la transformation 
des écoles au X VI° siècle, et de voir de près comment la réno- 
vation des études amena celle du christianisme. Spectacle 
instructif qu'on peut se donner à Nîmes, sans perdre Genève 
de vue. 

Nîmes était une ville consulaire que de vieilles libertés 
municipales ouvraient au souffle de tous les progrès. Des 
citoyens éminents, joignant la pratique des affaires au génie 
prompt et facile dont la nature méridionale est si prodigue, 
administraient ses intérêts matériels, sans perdre de vue ceux 
des études et de l’esprit. Ils se transmettaient comme un hé- 
ritage le noble souci des écoles. Au XIV® siècle, ils avaient 
ouvert, à côté de la psalette et d’une école de grammaire, un 
haut enseignement de droit canon et civil, et comme il était 
difficile d'en assurer la durée, ils avaient encouragé le projet 
d’un de leurs évêques, de fonder à l’université de Toulouse 
un Collége de Nîmes, pour ceux de leurs jeunes gens qui se 
destinaient à cette étude. Un siècle plus tard, le consulat céda 
à l'Ecole de grammaire et de logique l'hôpital Saint-Marc, 
situé au bout de la rue du Greffe, entre la porte de la Cou- 
ronne et le Château royal, où s'élève aujourd'hui le Grand- 
Temple. Dans ce beau et vaste local, qui n’est autre que celui 
du lycée actuel, naturellement bien des fois transformé, les 
écoles se développèrent d’une façon merveilleuse, et, au com- 
mencement du XVI siècle, devinrent un collége important. 
Un recteur de mérite, Imbert Pacolet (1584-1539), présida à 
cette transformation avec le concours de savants collègues : 
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Benoît Cosmes, Antoine J anin, que nous perdons aussitôt de 
vue, et Alexandre Antoine, que nous ne tarderons pas à re 
trouver. Pacolet se heurta pourtant à de graves difficultés. 
L'évêque de Nîmes le tenait pour suspect de luthéranisme, et 
le précenteur de la cathédrale, chanoine chargé de nommer 
le recteur des écoles, refusa plusieurs fois de l’agréer comme 
chef du collége. Cavart, proposé à sa place par les consuls, 
ne fut ni moins suspect ni plus heureux, et le projet d'ériger 
l'établissement en université naquit au milieu même des 
obstacles qui compromettaient son existence comme collége. 
Ces débuts furent en même temps l’horoscope de l’institu- 
tion dont nous avons à raconter les destinées. Elle ne devait 
compter que des chefs dévoués aux idées nouvelles, pres- 
que toujours d’un rare mérite et d’un grand zèle pour les 
études, mais toujours entravés dans leurs efforts pour en assu- 
rer la prospérité, par la résistance des idées anciennes. C’est 
ce que viendront successivement vérifier, avec une doulou- 
reuse monotonie, les cinq périodes qui se partagent cette his- 
toire d’un siècle, et qui sont toutes marquées d’un nom illus- 
tre : Claude Baduel, 1539-1553; Guil. Tuffan, 1553-1573; 
Jean de Serres, 1573-1591 ; Jules Pacius, 1592-1619, et Sa- 
muel Petit, 1619-1634. 

En 1536, Nîmes reçut deux fois la visite du roi de Navarre, 
Henri d’Albret, qui, la seconde fois, y fit quelque séjour 
avec la reine Marguerite, sœur de François I". Les consuls 
profitèrent de l’occasion pour mettre sous un si puissant et si 
gracieux patronage leur désir d'obtenir l'érection d’une uni- 
versité dans leur ville. Marguerite les écouta avec tant de 
bienveillance, et entra si volontiers avec eux dans les détails 
de l’entreprise, que lorsqu'elle quitta Nîmes pour rejoindre 
son frère à Avignon, ils se crurent autorisés à la faire suivre 
d'un envoyé pour continuer les pourparlers. Guill. de Mal- 
mont ne tarda pas en effet à la rejoindre et à lui remettre des 
lettres des consuls, de l'évêque, des officiers royaux, tous 
unanimes dans leurs vœux de voir leur cité ornée d'une umi- 
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versité à légal de Toulouse ou de Poitiers. Et comme ces vœux 
étaient plus loués et encouragés qu’exaucés, leur réalisation 
entraînant sans doute plus d’une difficulté pratique, les auto- 
rités de Nîmes eurent souvent à en renouveler l’expression à 
Paris. Le viguier Pierre Robert, Tanneguy le Vallais, contrô- 
leur des domaines, et le second consul, Jean Combes, vinrent 
à la cour pour le même objet, et, toujours secondés par la 
reine de Navarre, obtinrent enfin de François [* l’autorisa- 
tion qu’ils sollicitaient depuis trois ans. 

On ne peut douter du bon vouloir du roi en faveur de ses 
féaux sujets de Nîmes. Il avait été ravi de la brillante récep- 
tion qu’ils lui avaient faite en 1533; des admirables monu- 
ments romains dont ils lui avaient fait les honneurs et dont une 
réduction en argent, présent de la ville, lui rappelait le prin- 
cipal, l’amphithéâtre des Arènes; du gracieux contre-sens par 
lequel ils lui avaient fait retrouver dans les anciennes armoiries 
de la ville la salamandre qu’il avait mise dans ses propres ar- 
mes (1). D'autre part, leur demande s’adressait à son goût pour 
les lettres, à sa noble passion d’en être appelé le restaurateur, 
et d'en répandre les lumières dans toutes les parties de ses 
Etats. Enfin cette protection accordée aux lettres flattait ici 
une de ses rancunes de despote. Quand il avait signé, quatre 
ans après son avénement, le concordat avec le pape Léon X, 
l'université de Paris s'était permis de protester contre l’aboli- 
ton des clauses de la Praginatique. Et s’il avait bien su lui 
imposer silence, il n’en était pas moins sensible au plaisir 
d'affaiblir une opposition toujours importune et de retenir 
dans le midi de la France un des groupes de ce peuple d’étu- 
diants dont le nombre faisait sa force. 

C’est donc avec satisfaction que François [® écrivait dans 
ses lettres patentes datées de Fontainebleau, mai 1539 : 
.…. € Par ces présentes, nous créons, érigeons, ordonnons et 
établissons en la ville et cité de Nîmes collége, école et uni- 


. (1) Ils avaient interprété Co/. Nem. dans le sens de Coluber Nemausensis, au 
lieu de Colonia Nem. 
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versité en toutes facultés de grammaire et des arts seulement; 
et pour la conservation et augmentation d’icelle.… donnons et 
octroyons à cette université, collége, facultés, recteur, doc- 
teurs, maîtres gradués, étudiants et écoliers, bedeaux, mes- 
sagers et autres officiers de ladite université, présents et à 
venir... telle et semblable juridiction et puissance, autorité, 
priviléges, immunités, libertés, exemptions et franchises. 
qu'ont accoutumé d’avoir les universités de nos bonnes villes 
de Paris, Poitiers, Toulouse et autres universités de notre 
royaume. Et pourront les docteurs, maîtres et gradués d’icelle 
université, élire, instituer, et créer recteur et tous autres offi- 
ciers d’icelle université, sauf et réservé le conservateur des 
priviléges royaux d’icelle, dont l'institution et provision nous 
appartiendra. Si donnons en mandement par ces mêmes pré- 
sentes à nos amés et féaux conseillers tenant notre cour de 
parlement à Toulouse... que ces présentes ils fassent lire, 
publier et enregistrer. et de l'effet d’icelles ils fassent jouir la- 
dite ville et cité de Nîmes. Car tel est notre plaisir. Et afin 
que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait 
mettre notre scel à ces dites présentes, sauf ès autres choses 
notre droit et celui d'autrui en toutes. » 

Ce document, conservé par Ménard, montre qu'il s'agissait 
ici d’un double établissement dont les parties étaient désignées 
par les noms respectifs d'université et de collége. L'univer- 
sité devait se borner à l’enseignement des arts. Des quatre 
facultés constitutives d’une université de plein exercice, Nîmes 
n’était autorisée à avoir que la faculté inférieure. Les trois 
autres, dites facultés supérieures, ou de théologie, de droit et 
de médecine, disposaient d'assez de chaires dans le royaume, 
et redoutaient ou décourageaient la concurrence. La médecine 
faisait la gloire de Montpellier, le droit de Toulouse et de Poi- 
tiers, la théologie de Paris. C’est aux arts seuls que Nîmes 
allait demander la sienne. 

Leur domaine n'était point d’ailleurs limité à l'enseigne- 
ment de la philosophie, c’est-à-dire de la dialectique et de la 
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physique. On y avait annexé de tout temps les mathématiques 
ét un progrès récent ÿ joignait l'hébreu et le grec. Ces di- 
verses chaires constituaient donc la faculté des arts, ou, selon 
le pléonäsme deslettres patentes « les facultés de grammaire 
et des arts. » Elles donnaient des leçons publiques et libres, 
c’ést-à-dire accessibles à d’autres auditeurs qüe les étudiäfits 
réguliers ét affranchies des règles de discipline en usage dans 
les classes de grammaire. 

Celles-ci étaient organisées en colléges bien éloignés encore 
de la forme des établissements modernes de même nom. Les 
colléges au moyen âge avaient été des établissements de 
boursiers ordinairement peu nombreux, et faisant leurs étu- 
des dans l’une des quatre facultés. Ceux qui recevaient les 
artiens ou artistes furent bientôt les plus peuplés, car ils réu- 
nirent non-seulement les auditeurs des cours libres de la fa= 
culté, mais les élèves qui s’y préparaient dans les classes de 
grammaire, depuis celle des abécédaires jusqu’à celle de rhé- 
torique. L'âge des grammatistes variait de cinq à quinze ans; 
celui des artistes de quinze à vingt. 

Tels étaient les deux établissements dont la réunion allait 
composer l'institution nîmoise. Cette dualité était malhéuë 
reuse, comme on le vit bientôt; mais la faculté et les classes 
avaient un même but : elles étaient également vouées aux 
arts, dont l'étude complète était considérée coïnme le prélüde 
indispensable des sciences supérieures. Si les classes de gram- 
maire étaient une préparation à la philosophie, celle-ci, à 
son tour, ouvrait les portes de la médecine, du droit, de la 
théologie. L'accès de ces hautes études n’était libre qu'aux 
gradués ès arts, comme l’entrée des cours publics ne l'était 
qu'aux élèves des classes régulièrement promus. 

L'université et le collége trouvaient donc leur unité dans le 
caractère préparatoire de ces arts libéraux dont le culte leur 
était commun, et dont l’enseignement était inégalement ré- 
parti entre tous leurs cours. Deux des branches du Zrivium, 
la grammaire et là rhétorique étaient le thème principal des 
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études de la basse école; la troisième, la dialectique, était 
réservée aux leçons de la faculté, avec la totalité du Quaüri- 
vium : arithmétique, astronomié, géométrie, musique. Mais 
ces vieux mots latins étaient peu à peu tombés en désuétude, 
et un nouveau groupement des sciences avait prévalu. La 
musique et l'astronomie avaient pris place dans la physique, 
deuxième partie de la philosophie; l’arithmétique et la géo- 
métrie formaient naturellement les mathématiques. Un autre 
changement venait d’arracher la grammaire à l'humilité des 
classes enfantines pour lui donner, par les chaires d’hébreu 
et de grec, l'honneur des leçons publiques. Les deux degrés 
d’études se mêlaient donc jusqu'à se confondre et justifiaient 
parfaitement le titre d'université et collége des arts : titre 
d’ailleurs fréquent, qu’on ne rencontre pas seulement à Ni- 
mes, mais à Bordeaux, à Coimbre, et ailleurs sans doute. 

De nombreux colléges en effet, à Paris et dans les provin- 
ces, avaient pu servir de modèle à celui qui nous occupe. Un 
de céux que nous connaissons le mieux est le collége de 
Sainte-Barbe, si bien décrit par M. Jules Quicherat. Il était 
encore au commencement du XVI° siècle, bien gothique dans 
son enseignement et dans son Grganisation. Portionnistes, ca- 
méristes, martinets, galoches, y formaient, comme ailleurs, une 
population écolière aussi hétérogène que peu gouvernable. 
Les professeurs et les régents, voués au célibat que le code 
universitaire imposait au sacerdoce de l’enseignement, étaient 
lès commensaux du principal et des portionnistes, sur le tra- 
vail et là conduite desquels ils exerçaient une demi-surveil- 
lance. Le réfectoire, la chapelle, la grande salle de déclama- 
tion avaient le privilége de réunir toute la population du 
collége, partout ailleurs répartie en groupes inégaux. Les 
chambres à coucher n’avaient que cinq à six lits chacune. Les 
grands dortoirs n'étaient pas encore inventés, mais les verges 
n’étdient pds encore abolies, non plus que la routine scolas- 
tique des leçons. | 

Cette routine, heureusément pour l’école de Nîmes, allait 
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s’affaiblissant, à mesure qu’on s’éloignait de Paris et qu'on 
échappait au prestige de la grande université. Le collége de 
Guyenne, fondé à Bordeaux en 1533, et dont M. Gaullieur 
vient de faire connaître l’organisation et l’histoire, était une 
colonie de Sainte-Barbe, mais une colonie plus pénétrée que 
sa métropole de l'esprit de la Renaissance, plus attachée aux 
bonnes lettres et moins au syllogisme, plus simple et plus 
une dans sa constitution et son gouvernement. Le collége de 
Guyenne s’appuyait pourtant sur une université qu'il n’em- 
brassait pas tout entière, et qui avait, en dehors et au-dessus 
de lui, des chaires, une organisation, des traditions. Un au- 
tre établissement plus indépendant de Paris, plus rapproché 
du foyer de la. renaissance allemande, plus étranger aux 
usages universitaires, semblait spécialement désigné à l’imita- 
tion nîmoise. C’était le gymnase de Strasbourg, fondé par 
Jean Sturm l’année précédente, 1538. Ici la transformation 
est complète, et s'étend jusqu'aux mots. Les vieux termes 
d'université, de collége, se rajeunissent en passant par la 
langue grecque, et deviennent Académie et Gymnase. Un 
nouveau plan transforme les classes, enrichit les cours libres. 
L'université n’étend pas de branches hors du collége, elle y est 
tout entière contenue. Au lieu de la relier à un vaste et vieil 
organisme, son principal fonctionnaire ne la subordonne qu’à 
l'autorité des scolarques, magistrats municipaux chargés de 
ses intérêts. C’est là précisément l’organisation qui s’impo- 
sait aux consuls de Nîmes, et qu’ils adoptèrent, bien que le 
drapeau protestant flottât au faîte du gymnase. Je n’ose dire 
qu'ils aient avoué limitation, mais on verra bientôt que, si 
elle fut discrète, elle n’en fut pas moins évidente et que la 
similitude entre Nîmes et Strasbourg s’étendit tout ensemble 
à l’organisation du collége et au plan d’études. 

On ne fonde pas une université sans la doter de ressources 
suffisantes. Jean Combes, qui venait d'obtenir l'expédition 
des lettres patentes, obtint de la reine de Navarre d’autres 
lettres qui lui furent un nouveau titre à la reconnaissance de 
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ses concitoyens. Elles étaient adressées aux évêques de 
Nîmes et d'Uzès, pour les prier de conférer chacun à la nou- 
velle université un bénéfice de deux cents livres de rente. 
Ces lettres, remises en bonne forme aux destinataires, au mois 
de septembre 1539, n'obtinrent d'eux que de vagues promes- 
ses. La ville dut s'imposer, s’ingénier pour trouver de l’ar- 
gent; elle transféra au collége les biens de diverses confréries 
d'artisans supprimées par autorité de justice. La question 
financière, plus tard résolue, ne devait pourtant pas être pour 
le collége des arts une difficulté de premier ordre. 

Mais à qui confier la direction du nouvel établissement ? 
Jean Combes était l'homme des bonnes idées. Il consulta son 
oracle. Or il se rencontra justement que la reine de Navarre, 
protectrice de tant de lettrés, avait depuis cinq ans, parmi ses 
clients, un jeune Nîmois, Claude Baduel. Né vers le commen- 
cement du siècle etde bonne heure passionné pour les lettres, 
il avait passé le Rhin pour en puiser la connaissance à des 
sources plus pures. En 1534, ïl se trouvait à Wittemberg, 
suivant les cours de l’université. Le spectacle de la résurrec- 
tion des études sous le souffle printanier de la Renaissance, 
l'enthousiasme qui régnait en Allemagne pour l'antiquité clas- 
sique, peut-être aussi l'attrait des nouvelles idées religieuses 
dédommageaient Baduel des inévitables misères d’une vie 
d'étudiant sans ressources au milieu d’un pays étranger. 
Mais ces misères finirent par l’étreindre si fort qu’il résolut de 
tenter un moyen héroïque. Un jour du mois de juin 1534, il 
se présente chez Mélanchthon, lui confie son dénûment, lui 
demande un service qu’il indique. Soit que l’éminent théolo- 
gien l’eût déjà remarqué parmi ses auditeurs les plus atten- 
tifs, ou qu’il fût alors même frappé de son éloquence et de sa 
noble ardeur pour l'étude, il ne put résister au mouvement 
de sympathie qui l’entraînait vers ce jeune homme, et faisant 
lui-même appel à tout son courage, il adressa en faveur de 
Baduel la lettre suivante à la reine de Navarre : 

« Il y a peut-être présomption, pour un inconnu de condi- 
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tion infime, à recommander quelqu'un à Votre Altesse. Maïs 
le bruit de votre extraordinaire bonté m'encourage à ne pas 
refuser ce service à un homme de bien et de savoir. Je ne 
doute pas que Votre Altesse ne prenné en bonne part cette dé- 
tnarche, rien ne convenant plus à la piété chrétienne, surtout 
dans une si haute condition, que la sympathie pour les i- 
sères des gens d'étude, obligés de compter sur l'appui libéral 
des classes élevées. 

« Le jeune Claude Baduel, de Nîmes, dans la Gaule Nar- 
bonnaise, m'a fait connaître la série des études qu'il a déjà 
parcourues, et la rigueur du sort qui va l’en arracher pour le 
jeter dans quelque autre profession, si Votre Altesse ne vient 
à son aide. Passionné pour l'étude de l’éloquence et des 
saintes lettres qu’il a commencée avec succès, il se voit arrêté 
en si beau chemin par la pauvreté; mais il veut tout tenter 
plutôt que d'abandonner son entreprise. 

« Il estime que tous les étudiants de nom français ont en 
vous leur refuge et leur espérance. Il veut donc recourir à 
Votre Altesse et la prie de venir en aide à ses études. Telle 
est, en deux mots, sa demande. Je n’insiste pas : votre bonté 
n’a pas besoin de phrases et il ne me convient pas d’en faire. 
J'ajoute seulement que voilà un talent digne d’être aidé. Au 
goût de l’étudé s'ajoutent ici de grands progrès déjà accom- 
plis qu'il serait déplorable de voir perdre par l’entrée dans üne 
autre carrière. Baduel écrit le latin avec pureté, avec une élé- 
gance singulière et une abondance qui n'est pas sans grâce. 
Don caractère est plein de modestie. 

« C’est une aumône vraiment royale que de soutenir dé tels 
talents pour le bien de l'Eglise chrétienne. Lé saint prophète 
Esaïe à dit que des reines séraient lés nourrices des disciples 
dé l'Evangile. Vous êtes une de ces reines; l'Eglise vous dé- 
cerne ce titre qu’elle ne vous retirera jamais, tof plus qu’elle 
n'oubliera la reconnaissance qu’elle vous doit. 

« Pour finir, que Votre Altesse veuille bieñ prendre en 
bonne part ma demande et me permette de me recommander 
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santé et bonheur. Ides de juin 1534. Wittemberg. » 

Cette éloquente supplique fut entendue : Baduel put conti- 
nuüér ses études à l’äbri de la misère et accroître én Allemagne 
un butin littéraire dont il devait plus tard énrichir la France, 

En 1538 il était à Strasbourg, toujours en relation avec les 
lettrés et les réformateurs. Il y fréquentait Bucer qui l’appe- 
lait son ami et lui prêtait dix écus. Il devait y voir Jean 
Sturm, occupé cette année même à la fondation du gymnase, 
dort l’organisation et le plan, arrêtés dès le mois de mars, 
durent rester dans la mémoire du voyageur nîmois. I] semble 
pourtant que Baduel fût alors plus occupé de théologie que de 
littérature. Voici du moins la nouvelle lettre que Bucer adressa 
en sa faveur à la reine de Navarre : 

« .:. Je récommande vivement à Votre Altesse mon ami Ba- 
duel, homme très-savant, religieux et de jugement solide. On 
dit qu'il y à à Poitiers une chaire de théologie dont dispose 
le roi très-chrétien. Puisse Votre Altesse l'obtenir pour Baduel! 
Il sait l’hébreu, le gréc, les lettres; il est de plus si doux, si 
bon, si éclairé qu'il serait utile au règne de Christ de la lui 
faire donner. Votre bonté se souviendra donc d’un client, 
plus digne que tout autre de sa protection, et me pardünnera 
tant de lettres où, par amour pour le Christ et les saints qui 
sont en France, j’abuse souvent de son obligeance. Maïs vous 
pouvez où les retenir dans la saine doctrine, ou les ärracher 
à dé funestes erreurs. Salut en Jésus-Christ, notre Seigneur, 
Ô très-pieuse reine. Strasb., 5 juill. 1538. » 

L'année suivante Baduel n’était pas à Poitiers, mais à Pa. 
ris, titulaire de quelque chaire que lui avait procurée la faveur 
royäle. C’est alors qu’il reçut la visite de Jean Combes, et la 
proposition d'aller régenter dans sa ville natale. Lé plaisir 
de revoir son beau ciel d’Occitanie et celui de déférer au vœu 
de sa gracieuse bienfaitrice, toujours dévouée au succès du 
collége des arts, décidèrent aisément Baduel. Il avait à Paris 
un traitement de quatre cents livres; il consentit volontiers à 
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n’en gagner à Nîmes que deux cents, car il fut toujours d’un 
rare désintéressement, et se mit à la disposition des consuls. 
Ceux-ci lui envoyèrent le 8 septembre, par un messager, l'avis 
officiel qu’ils agréaient ses services, aux émoluments conve- 
nus de deux cents livres, et l’ordre de partir. Il ne le fit point 
sans aller prendre congé de la reine de Navarre, alors à Com- 
piègne. Elle lui remit pour les consuls et les habitants de 
Nîmes cette lettre d'introduction : 


« À Messieurs les consuls, manants et habitants de Nimes. 


« Messieurs, j'ai entendu par maître CI. Baduel comme 
vous lui avez écrit, et prié qu'il allât par delà pour vous aider 
à faire l’institution d’un collége en votre ville : en quoi je 
crois qu’il sesaura bien acquitter. Il s’en va maintenant devers 
vous pour cet effet. Et pour ce queje l’aientretenu aux études, 
je vous prie de l’avoir pour recommandé durant qu'il sera par 
delà : et vous me fairez en ce faisant plaisir bien agréable. 
À tant, Messieurs, je prie Dieu qu'il vous ait en sa très-sainte 
garde. Ecrit à Compiègne, ce VIIT jour d'octobre. La bien 
vôtre, Marguerite. » 

Nous ne savons ni le jour de son arrivée à Nîmes, ni celui 
où il entra en fonctions. Il y a lieu de penser qu’il se borna 
d’abord à diriger le collége régi avant lui par Pacolet et Cavart, 
et, les dernières semaines, par Jean Bergès. Les arrangements 
n'étaient pas encore faits pour installer comme il convenait le 
nouvel établissement. Le conseil de ville prit à cet égard des 
délibérations diverses et même contradictoires. Tantôt il son- 
gea à détacher l’université du collége et à en installer les 
cours dans les salles d'audience du Sénéchal, tantôt à laisser 
les deux institutions dans le même local. Elles restèrent en 
définitive à l'hôpital Saint-Marc, et durant l’année employée 
à ces tâtonnements et à ces préparatifs, Baduel dut unique- 
ment s'appliquer à développer le collége déjà existant. Il ne 
fut institué comme recteur que neuf oudix mois après son ar- 
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rivée, c'est-à-dire le 12 juillet 1540. Un règlement provisoire 
du conseil régla ce même jour la question d’étiquette qu’im- 
pliquaient ses nouvelles fonctions. Aux processions générales, 
aux entrées des princes, aux autres cérémonies publiques, 
Baduel devait figurer, portant la chape, et accompagné du 
bedeau de l’université, entre le premier des officiers de jus- 
tice et le premier des consuls ; dans le chœur de la cathédrale, 
après le premier consul; aux funérailles des suppôts et des 
écoliers de l’université, au premier rang. 

Ces délibérations coïncidaient avec la fin de la première an- 
née classique que Baduel eût passée à Nîmes, année prépara- 
toire où tout se disposait pour l'entrée en plein exercice de la 
nouvelle université. C’est sans doute au mois d'octobre 1540 
que fut inauguré l’ordre nouveau. 

En prenant possession de la plénitude de ses fonctions, Ba- 
duel publia en latin son opuscule swr le C'ollége et l'Univer- 
sité de Nimes, véritable prospectus de l'établissement qui nous 
a été conservé et dontil faut au moins résumer ou traduire les 
principaux passages : 

« Si l'école fondée à Nîmes par le roi très-chrétien est org'a- 
nisée comme elle le mérite, elle assurera à toute la Gaule Nar- 
bonnaise les plus grands et les plus beaux avantages; elle 
ravivera le goût des bonnes lettres, jadis florissantes dans tou- 
tes nos cités, surtout à Marseille, et depuis bien déchues,; elle 
éclairera et polira l'esprit de nos concitoyens, esprit doué de 
tant de vigueur et d'équilibre et auquel n’a manqué jusqu à 
présent que le savoir et l'élégance des lettres; elle affranchira 
les familles et des grands sacrifices dont les charge l'éducation 
lointaine de leurs fils et des anxiétés où les jettent les périls 
qu’ils vont courir au milieu de tant de vices et de voluptés. 
Aussi l’idée de tous ces bienfaits a-t-elle partout provoqué un 
incroyable désir de mener l’entreprise à bonne fin : les magis- 
trats promettent l'appui de leur autorité, les évêques une part 
généreuse des richesses de l'Eglise. On a fait venir des maï- 
tres à qui ne manquent ni le savoir pour instruire la jeunesse, 
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ni la vertu pour former ses mœurs, ni la douceur pour se 
concilier son affection, et on leur a assigné à tous une hono- 
rable rétribution. 

« On n’avait eu jusqu'ici nul souci de l’ordre dans lequel il 
convient d'enseigner les lettres et l’on avait tout brouillé et 
dévasté. Ces vicieuses habitudes vont être bannies de la nou- 
velle école,’ où l’on suivra une méthode plus appropriée aux 
divers degrés de développement de l'enfant et à la nature des 
matières qu’il doit étudier. Autre sera l’enseignement de la 
première enfance, autre celui de l’adolescence, et chacun des 
deux aura ses débuts, sa marche progressive et sa fin. On ne 
sait le latin, selon la juste remarque déjà faite dans l’anti- 
quité, que si l’on peut le parler et l'écrire d’abord avec clarté 
et correction, puis avec élégance, enfin en l’accommodant au 
sujet que l’ontraite. Ce sont trois études différentes dont cha- 
cune revient à un âge différent, la première à l'enfance, les 
deux autres aux années qui la suivent. 

« Conformément à cette division des qualités du discours 
et à la diversité des âges et des aptitudes qu’ils supposent, on 
a établi huit classes dans lesquelles sont réparties les études 
de l'enfance. Arrivé à l’école vers cinq ou six ans, l'élève y 
est retenu jusqu'à quinze, parcourant un degré chaque année, 
et lorsqu'il en a achevé la série, il sort des classes pour passer 
à un enseignement plus libre et plus fort; de quinze à vingt 
ans, il suit les leçons publiques et se livre à l’étude des hautes 
sciences et des arts. Soumis jusqu'alors à la discipline des 
maîtres, 1l ne pouvait ni passer à une classe supérieure sans 
avoir satisfait le régent de la classe précédente, ni quitter la 
division classique sans avoir parcouru le cercle entier des 
connaissances qu'elle embrasse. Maintenant il est plus libre; 
non que ces leçons publiques l’affranchissent de toute sujé- 
tion envers ses maîtres : il reste sous l’autorité des professeurs 
et a pour eux la déférence et le respect qu’il leur doit; mais 
ses études sont moins réglementées et cessent d’être distri- 
buées en classes différentes. À vingt ans, le jeune homme 
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ayant reçu iout l'enseignement qui se donne dans l’école, esten 
état d'aborder les études supérieures, médecine, droit, théolo- 
gie, ou de décider en connaissance de cause s’il veut se vouer 
à l’enseignement des lettres. On voit par là combien toutes 
ces hautes sciences dépendent de la connaissance de la gram- 
maire et des arts. » 

L'école ainsi organisée est établie dans une ville digne 
d'elle : « De toutes les cités de la Gaule Narbonnaise, il n’en 
n'est ni assez rapprochée de la mer pour participer à la mol- 
lesse et à la corruption des villes maritimes, ni assez éloignée 
pour être dépourvue des choses nécessaires à la vie. Elle a 
une foule d’autres avantages bien connus de tous ceux qui y 
ont séjourné. Ses habitants se font remarquer par leur modes- 
tie, leur frugalité, leur gravité. Point de luxe ni de laisser- 
aller; point de recherche exagérée de la table ou du vêtement; 
aucun de ces plaisirs funestes à la vertu ou au savoir, et c’est 
cela principalement qui a poussé le roi à faire de Nîmes le sé- 
jour de l'étude et des lettres. » Suit naturellement l'éloge du 
roi et des magistrats de la cité (1). 

La pièce est écrite en style cicéronien et ornée de citations, 
assez froides parfois, comme on a pu le voir, de Cicéron, de 
Platon, de la Bible, qui conviennent à l'œuvre d’un lettré de 
la Renaissance, et en marquent pour ainsi dire la date. Une 
citation plus importante à remarquer est celle qui reproduit 
la pensée fondamentale de Jean Sturm dans son traité : De 
litterarum ludis recte aperiendis, publié en 1538, lors de la 
fondation du gymnase de Strasbourg. Le grand pédagogue 
avait écrit dans ce manifeste : 

« Les meilleurs maîtres veulent qu’un bon style soit d'abord 
correct et clair, ensuite élégant, enfin approprié à la matière 
qu’on traite. Les deux premiers points n’en forment pour ainsi 
dire qu’un et s’acquièrent aujourd'hui à l’âge où l'enfant est 


{1) Bad. De collegio et universilate nem. Lugd. Gryphius. 1540. Biblioth 
nation, 
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sous l’autorité des pédagogues et des maîtres. Le troisième, 
plus noble, exige des exercices plus libéraux, mais sans affran- 
chir l'adolescent des lois et de la crainte. Le quatrième veut 
un esprit fortifié par l'étude des lettres, qui sache conserver 
le respect quand le maître modère son autorité... Nous divi- 
sons donc les classes en deux sortes : celles de l'enfance où 
les leçons sont constantes et obligatoires, celies de l’adoles- 
ceuce où elles sont libres et publiques. À l’éducation de l’en- 
fance nous assignons neuf années, cinq à celle de l’adoles- 
cence. Ainsi un élève amené à sept ans aura pourtant parcouru 
à vingt et un tous les degrés de notre enseignement. » 

De telles ressemblances ne sont pas fortuites : il est mani- 
feste que Baduel procède de J. Sturm, il apporte à Nîmes la 
Renaissance, messagère de la Réforme, et va contribuer sans 
bruit, mais puissamment, à la conversion de sa ville natale. 
C'est par ce chemin que les idées nouvelles s’insinuaient de 
toutes parts dans les esprits et semblaient prendre d'autant 
plus sûrement possession de la France. Vingt ans plus tard, 
quand la réforme des études se fut accomplie dans tous les 
les colléges, on avait peine à trouver un étudiant qui ne se 
moquât de la messe. 


M.-J. GAUrRÈSs. 
(Suite.) 


DOCUMENTS INEDITS ET ORIGINAUX 


MÉMOIRES DE LA VIE DE JÉHAN L'ARCHEVESQUE 
SIEUR DE SOUBISE (l) 


Depuis il a tousjours continué à se trouver à toutes les guerres 
de son temps, esquelles il a fait tel debvoir qu’il a acquis la répu- 
tation d’un des plus sages et experts cappitaines de France, ce que 
voyant ses ennemys ont tant qu’ils ont peu tasché de le reculer et 
d’empescher qu’il n’obtint des charges honorables pour luy oster le 
moyen de monstrer sa valleur; mais luy a tousjours tellement 
combattu contre le malheur, qu’il a tiré honneur de ce qu’ils fai- 
soient luy pensant pourchasser blasme, car tant plus ils taschoiïent 
de luy donner les charges hasardeuses, tant plus (Dieu luy faisant 
la grâce de les exécuter heureusement) il en rapportait de louange. 

Or estoient ses ennemys tous ceux de la maison de Guise, les- 
quels le hayssoient d’autant plus fort qu’ils avoient tant plus qu'ils 
avoient peu tasché de lattirer à eux et de luy faire quicter le party 
de ceux de Montmorency, ce qu’il n’avoit jamais voulu faire, tant 
pour la meschanceté qu’il congnoissoit notoire en ceux de Guise, 
lesquels il croyoit dès lors devoir estre un jour la ruine du 
Royaulme, que pour l’amitié qu’il portoit aux autres et particuliè- 
rement à Messieurs de Chastillon desquels il fut tousjours intime 
amy, tellement que tous trois le tenoient pour leur quatriesme 
frère, nommément Monsieur l’Amiral qui a dit beaucoup de foys 
que luy estant mort, il ne luy estoit plus resté un tel amy, et que 
Vamitié qui estoit entre eux n’estoit point d’amys mais de frères. 

Ainsy donc ceulx de Guise voyant qu’ils ne l’avoyent sceu attirer 
à eux, l’en hayrent plus fort, et le craignoiïent d’autant plus qu’ils 
congnoissoient sa valeur, tellement que (comme dit est) ils tas- 


(1) Voir la première partie de ces Mémoires dans le Bulletin de janvier der- 
nier, p. 15. Les faits relatés p. 21 se rapportent aux deux années 1537 et 1538. 
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choient tousjours de luy faire donner des charges où il y avoit 
moins d'honneur et plus de hasard. Mesmes Monsieur le cardinal 
de Chastillon, à l’heure que Monsieur le Connetable estoit prison- 
nier, voyant combien ceulx de Guise recherchoient le sieur de Sou- 
bise, et comme le refus qu’il faisoit de prendre leur party l’em- 
peschoit d’estre advancé, luy conseilla ne les refuser pas, comme 
il faisoit; luy remonstrant le moyen qu’ils avoient de l’advancer 
et le peu qu’en avoient pour luy ceulx de Montmorency, auxquels 
il pourroit d’advantage servir en se dissimulant, suivant pour 
quelque temps le party de ceux de Guise; à quoy le sieur de Sou- 
bise respondit : — Comment, Monsieur, me vouldriez vous bien 
conseiller cela? — Je le vous dis, respondit le dit sieur Cardinal, 
voyant le peu de moyen que nous avons pour ceste heure de faire 
pour vous, et qu’estant advancé par eux, comme vous ne tarderiez 
guères, vous auriez plus de moyen de faire service à Monsieur le 
connestable. — Je ne saurais avoir le cœur, respondit le sieur de 
Soubise, de m'’obliger à ceulx que je congnois notoirement mes- 
chants, ni seulement de feindre de n’aymer point mes amis; chose 
qu’il a souvent dicte à la Royne et à Madame de Montpensier, quand 
elles luy conseilloient de ne rejecter pas tant la faveur qu’ils mons- 
troient luy vouloir porter avant que leur haine fust descouverte en 
son endroit, et disoit tousjours que son naturel estoit si esloigné de 
cela qu’il luy seroit impossible de s’obliger à personne qu’il 
n’aimoit ni n’estimoit. 

Un de ses plus grands amis aussy fut le maréchal de Strozzy, 
qui semblablement estoit fort contraire à la faction de ceux de 
Guise, de sorte que luy et le dit sieur de Soubise estans au siége de 
Calais, de la prise duquel ils furent tous deux par leur labeur et 
diligence la principale cause, comme ils logeoient tousjours ensem- 
ble et couchoient en mesme chambre (4), passans une grande partie 
des nuits à discourir tous deux, le maréchal Strozzy lui disoit bien 
souvent : — Sommes-nous pas bien misérables de nous hasarder 
tous les jours et prendre tant de peine pour agrandir et faire avilir 
lhonneur de nostre labeur à celui qui nous voudroit avoir ruynés, 
et qui sera un jour cause de la ruyne de France; disant cela du 
Sr de Guise qui commandait au dit siége. — Il est vray, respondit 


{1} Dans le texte : logeussent et couchassent. 
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le S* de Soubise, mais puisque nostre honneur, fostre debvoir, et 
le service du Roy le nous commande, il le faut faire, 

Il estoit aussy dans Metz quand il fut assiégé, où combien qu'il 
n’eust point de charge, comme aussy il n’eust pas recherché d’en 
avoir, veu que le Sr de Guise y commandoit, toutesfois il estoit 
tellement aymé et respecté de toute la jeunesse qui y estoit, 
entr'autres du duc Horace, du Sr Dampierre, desquels il estoit 
intime amy et d’une infinité de brave noblesse de ce temps là, 
qu’ils n’eussent pas voullu faire la moindre sortie sans son advis, 
luy déférant tout ainsi qu’ils eussent fait à leur chef. Mesme le 
Sr de Guyse qui ne faisoit en son endroit que ce qu’il ne pouvoit 
honnestement laisser à faire, ne failloit jamais, si d’aventure il ne 
s’'estoit peu trouver au Conseil, de luy descouvrir tout ce qui s’y 
estoit passé, et s’il estoit d’autre opinion que ce qui s’y éstoit 
résolu, il changeoïit la plupart du temps pour se gouverner selon 
la sienne. 

Au retour de Metz (1) il espousa dame Anthoinette d’Aubeterre 
qui estoit une des filles de la royne mère du Roy, laquelle il aymoit 
longtemps auparavant, et avant que penser à l’espouser luy avoit 
donné congnoissance de la vraye religion, comme celle qu’il aimoit 
lors comme sa sœur, el avec laquelle il a depuis vescu jusques à sa 
mort en la plus grande et parfaicte amitié qui peult estre entre 
mary et femme. Incontinent l'avoir espouzée, elle eut un fils qui 
ne vesquit que cinq sepmaines, et bientost après une fille. Cinq 
sepmaines après qu'il eust espousé la dicte dame il partit pour 
aller aux guerres de Picardie, le voyage que Hesdin et Terouanne 
furent pris, et y fut tout cest esté là. L’été suivant il retourna au 
camp, encores en Picardie, qui fut lorsque Dinan fut pris là où il 
cuyda perdre la vie, car estant allé à lassaut avec Monsieur de 
Chastillon qui estoit lors colonel des gens de pied, comme ainsy 
fut que la bresche fust si droite qu’après la ville prinse, les François 
voulans essayer d'y monter avec l’escarpin, ne le pouvoient sans 
glisser et tomber, le Sr de Soubise estant environ au milieu du 
chemin, fut atteint d’un coup de pierre sur la teste qui le fit tomber 
le visage en bas, de sorte que ne se pouvant relever, tant pour le 
faict des armes que pour la difficulté du lieu, il avoit tant perdu 


(1) Par conséquent en 1558, Lo mariage eut lieu le 3 mai, Soubise était alors 
àgé de quarante ans. 
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l’haleine qu’il estoit pret à estouffer, sans ung gentilhomme qu’il 
ne congnoissoit point, et que depuis il n’a sceu voir ne scavoir 
qu’il y estoit, qui le voyant en cet estat, luy vint à grand haste 
couper les courroyes qui tenoient son habillement de teste, et le 
luy osta, de sorte qu’il acheva de monter sur la bresche la teste 
nue, dont il revint toutesfois sans estre blessé, et eut toute sa vie 
extrême regret de n’avoir sceu congnoistre le gentilhomme qui luy 
avoit fait ce bon office, duquel il s’enquist le plus qu’il put. Ce fut 
en ce lieu où fut tué un gentilhomme nommé monsieur de la 
Rome, fort estimé, qui estoit aussy allé à l’assaut avec ledit Sr de 
Soubise. 

Au retour de là il revint à la Court là où ses ennemys, suyvant 
leur coustume qui estoit de luy moyenner tousjours quelque charge 
ruineuse, firent qu’il fust depesché vers le Duc de Parme, lequel on 
tenoit pour estre du tout resolu de quitter le party du Roy par 
moyen de sa femme qui estoit bastarde de l'Empereur, et estoient 
déjà les choses en tel estat qu’on n’esperoit point qu’il y eust moien 
de l’en empescher ny de rien negocier avec luy pour le service du 
Roy, que fut cause (comme dit est) que ceux de Guise trouvèrent 
ceste charge propre pour le Sr de Soubise, lequel à ceste occasion 
supplia fort le Roy de l’en vouloir exempter, luy remonstrant qu’il 
ne pouvoit faire en cest endroit aucun service. Mais le Roy persista 
tousjours à ce qu’il y allast et luy dit enfin : Je scay bien qu’il n’y 
a point d'apparence d’en venir à bout. Quand vous ne le feriez pas 
je ne vous en donnerais aucun blasme, car ce ne sera que ce que 
j'attens; mais bien scay je que si homme le peult faire, ce sera 
vous, et si d'aventure vous en veniez à bout, vous me feriez un 
fort singulier service. Partant je désire que vous l’entrepreniez, 
scachant que s’il se peut faire, vous le ferez, et si ne se peut faire, 
c’est à quoy je suis tout resolu. 

Suivant donc la volonté du Roy, le Sr de Soubise partit selon le 
dessein de ses ennemys, à quoy avoit aussy aidé le maréchal de 
Saint-André, lequel avoit en son esprit d’acquerir Aubeterre qui 
est une des plus belles terres de France, comme celle qui a vallu 
telle encores plus de cent mille francs, de laquelle il espéroit de 
s’accommoder par le moien de la dame d’Aubeterre, tante de sa 
femme et belle-mère de la dame de Soubise, et de se servir de 
l'envie qu’avoient messieurs d’Aubeterre près de la dite dame de 
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Soubise de se retirer à Genève à cause de la religion (1), dont ils 
estoient desjà déclarés, pour avoir leur terre à bon prix si d’aven- 
ture le Sr d’Aubeterre leur père, qui estoit encores en vie, venoit à 
mourir. Et pour ce qu’il ne craignoit que personne ne luy pust tant 
nuire en cest endroit, que le dit Sr de Soubise, il désiroit l’esloigner 
cependant qu’il feroit ce trafic; ce qui luy réussit comme il avoit 
proposé, car neuf mois après le partement du dit sieur, le Sr d’Au- 
beterre son beau-père mourut, qui fit penser qu’on lui avoit avancé 
ses jours, de façon que pendant son absence le dit maréchal négocia 
ce fait, en sorte qu’il s’en est ensuivy de grandes ruines en leur 
maison. 

Quant au Sr de Soubise il alla à Parme où il fut huit ou neuf 
mois durant laissé (2). Il mania tellement le Duc de Parme qu’il de- 
meura en l’amitié du Roy contre l’attente de tous et au grand con- 
tentement de Sa Majesté, de quoy ses ennemys estant merveilleu- 
sement estonnés et marris, et voyant qu’il estoit venu à bout de 
cest affaire contre leur espérance, luy en procurèrent incontinent 
ung autre dont ils présumoient qu'il deust encores moins sortir à 
son honneur, qui fut de le faire envoyer de là lieutenant pour le 
Roy à Montalcin, cet de le faire succéder à la charge du maréchal 
Strozzy, lorsque le dit maréchal fut contraint de s’en retourner 
pour les grandes perles qu’il y avait faites par faute de secours 
et non de valeur. Mais les mesmes ennemys du Sr de Soubise luy 
estoient fort peu favorables, tellement que faute d’avoir esté assisté 
il avoit perdu une bataille. L’ennemy avoit gagné le Port Hercole 
et autres places, de sorte qu’il fut contraint de s’en retourner, ce 
que voyans ceux de Guise, trouvèrent encore la charge de luy suc- 
céder digne du Sr de Soubise, qu’il n’en pourroit retourner sans 
perdre l'honneur ou la vie, ou tous les deux ensemble, ce que 
touteffois il ne fit. Ains y alla et en revint avec tel honneur que ses 
ennemys mesmes estoient contraints de confesser qu’il ne se pou- 
voit mieux faire, ce que le maréchal de Strozzy publioit partout, 
disant mesmes : Il semble que je face contre moy en ce que en dis. 


(1) Voir dans le recueil des Lettres françaises de Calvin, t. I, p. 387, la cu- 
rieuse lettre adressée, en 1553, à Du Bouchard, vicomte d’Aubeterre, « pour en- 
voier à son père lequel estoit contraire à la parolle de Dieu.» 

(2) Voir pour ce qui suit, et pour les guerres du pays Siennois (1554-1555), 
les Mémoires de Montiuc, t. I, et Henri Martin, Histoire de France, 1. VII, 
passim. 
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Mais celuy qui scauroit bien comme j’ay esté mal secouru, advoue: 
voit qu’il n’y a point eu de ma faute en ce qui a esté perdu pendant 
que je commandois en Italie. Tant y a que pour le peu de secours 
qu’on m’a donné, les affaires esloient en tel éstat que si on n’y eust 
envoyé monsieur de Soubise, quand j'en suis party, tout estoit 
achevé de ruiner, et ne luy peut-on oster que l’honneur n’en appar- 
tienne à luy seul. Quant à ce qu’il y fit pendant qu’il y commanda 
et aux villes qu’il y reprit, vous en avez des mémoires et instrue= 
tions bien amples. Si bien vous diray-je que quand le Roy fit la 
paix par laquelle il rendoit tout ce qu’il tenoit au pays, il avoit 
un tel mal au cœur de veoir qu’il falloit rendre ce qu’avec tant de 
peines il avoit acquis et gardé, que célla luÿ estoit presque insup- 
portable, ne sé pouvatit à toute heure garder de plaindre les pau 
vres gens qu’il scavoit estre bons François qu’on remettoit entre les 
mains de leurs ennemys. 

Comme il retournoit de là, il trouva Monsieur de Guise à Lyon 
qui menoit une armée delà les monts par le commandement 
du roy, lequel luy fit une infinité de bonne chère, et mesme luy dit 
qu’il le priroit volontiers d’aller avec luy, n’estoit qu’il avoit desjà 
donné les principales charges tellement qu'il n’en avoit plus à 
donner de digne de luy, à quoy le Sr de Soubise luy respondit, 
ayant remercié, qu’aussy bien il alloit rendre compte de sa charge 
au roy ce qu'il fit, et estant arrivé à la cour dist entr’autres choses 
à M. le Connétable qu’il avoit esté bien estonné, voyant ceste armée 
en Italie et que c’est que le Roy pensoit faire, car oultre la rupture 
de la trève qui ne pouvoit apporter que mal (ne s’estant jamais 
bien ensuivy d’un violement de foy) on voyait que ceulx de Guise 
ne tiendroient que leur particulier, et que cela mectroit là France 
en telle necessité que ce seroit la ruyne du royaume, comme l’effect 
ensuivit. Car le peu de moyen a quoy les. de ceste guérre rédui- 
sirent le Roy fut cause de la prise de Saint-Quentin, et de la perte 
de la bataille et de la prise du dit Sr Connétable, qui sembloit sentir 
des lors le mal qu’il lui en adviendroit, car il respondit au Sr de 
Soubise que cella s’estoit fait contre sa volonté, et qu’il avoit bien 
remonstré au Roy, mais que Madame de Valentinois l’avoit emporté 
sur luy, éstant bien ayse de la trouver du mesme advis que luy, et 
le pria de le remonstrer au Roy et luy dire les mesmes choses qu'il 
luy avoit dictes, à quoi le Sr de Soubise luy respondit : Comment, 
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Monsieur, quelle vertu pourroient avoir mes paroles après les 
vostres? Non, luy dit M. le Connétable : Je vous prie, faites-moy 
ce plaisir de le dire encore au Roy. Ce nonobstant l’advis du 
Sr Connestable ne fut point suivy comme l’on seait. Pour le regard 
de la charge que le dit Sr de Soubise avoit eu en Italie, le roy én 
fut si content et le recogneut y avoir si bien fait qu’il délibéroit 
luÿ fâire beaucoup d’honneurs et d'avancement: Luy qui estoit tous- 
jours combattu de lenvie de ses malveillans, le fut encores lors de 
Madame de Valentinois qui empéscha là bonne volonté du Roy, 
hayant le dit Sr de Soubise tant à cause de la religion dont (bien 
encores qu’il n’en eust encores fait profession), chascun de tout 
temps scavoit qu’il estoit, encores bien avecques ceulx de Guise, ce 
qu’elle ne fut pas tousjours. 

Par après fut fait le voyage de Calais, de la prise duquel comme 
j'ay dit cy-dessus ceulx qui scavent comment les choses (sé) pas: 
sèrent donnèrent le principal honneur à luy ét aû maréchal de 
Strozzy. Par après (1) fut le voyage de St-Quentin auquel il estoit 
maréchal de camp et à la bataille qui y fut perdue. Il y fut pris et 
reconnu trois ou quatre fois, selon que les Françoys avoient du 
meilleur ou du pire. Enfin toutesfois il se sauva, et au partir de là 
comme tous les chefs cappitaines fussent fort espouvantés, la plus 
commune opinion estoit que le Roy Philippe viendroit assiéger 
Paris; et comme le Roy tenant Conseil dans le chasteau du Louvre, 
demanda l’advis de ceulx qui estoient assemblés, il y avoit presse 
à se tairé, de sorte que le Sr de Tävanes, bien que depuis il ayt 
esté grand cappitaine, et que dès lors il fut en réputation, ne fit 
autre response au Roy que de se prendre à rire contre luy, que les 
autres trouvoyent fort estrange, voyant qu'il n’estoit lors l’heure 
de plaisanter. Là dessus le cardinal de Lorraine, qui estoit tout 
debout, derrière la chaire du Roy, pensant bien que celuy qui 
parleroit le premier n’auroit pas l’advantage et se pourroit trouver 
estonné, dist malheureusement au Sr de Soubise, afin de faire 
tombér ceste poutre sur luy, que le Roy vouioit qu'il dist son 
advis; sur quoy le Sr de Soubise qui, entre autres dons de nature, 
avoit cestuy là que plus on le vouloit estonner, plus il avoit de 
hardiesse, et que il sembloit estre plus en son naturel auprès du 


4) Il ya ici une légère confusion : la bataille de Saint-Quentin, 10 août 1557, 
précéda de cinq mois la prise de Calais (à janvier 1558). 
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Roy et des princes qu’auprès de ses inférieurs, et suivant le com- 
mandement du Roy, dist son opinion, la conclusion de laquelle fut 
que l’ennemy ne viendroit point à Paris; à quoy le cardinal de 
Lorraine tout refroigné luy respondit : Et qui l’en empeschera ? 
Personne, dit le Sr de Soubise, car le Roy n’a pas ses forces assem- 
blées; mais on l’empescheroit bien de s’en retourner, car le Roy 
entre cy et là pourra faire levée de ses gens, de sorte que si le Duc 
de Savoie et le Duc d’Albe viennent, et qu’ils prennent Paris (comme 
je ne doubte point qu’il ne leur soit aisé) ils ne le scauroient 
garder, ny retirer leurs soldats d’une telle ville, que le Roy les 
pourroit ruiner par le moyen des forces qu’il pourra assembler 
entre cy et là, tellement que s’ils sont cappitaines, ils ne le feront 
point. Considérez que ce seroit leur ruine. Et que feront-ils donc, 
respondit le cardinal de Lorraine. Ils prendront quattre ou cinq 
bicoques, dit le Sr de Soubise, comme Ham, Catelay, et les autres 
que de faict ils prirent, lesquelles il nomma, et puis se retireront 
sans rien hasarder, se contentans de la belle victoire qu’ils ont eue, 
comme leffect s’en ensuivit tout tel, de sorte qu’il sembloit à 
l’ouir parler qu’il eust esté au conseil de l’ennemy, et qu’il eust 
entendu d’eux-mesmes leurs desseins; et là-dessus donna ad- 
vis de se gouverner, supposant les choses comme a esté dict, le- 
quel advis fut trouvé fort bon du Roy, et de tous ceux du conseil, 
qui l’approuva tellement qu’il fut suivi. Et au partir la Royne 
demandant au cardinal de Lorraine ce qui avoit esté advisé, qu’il 
falloit confesser que l'honneur du conseil estoit deu au Sr de Sou- 
bise, et pour parler à la vérité il n’y avoit un seul de tous ceux qui 
estoient au conseil qui du tout eust rien dit qui vaille que luy et le 
Sr d’Urfé qui estoit un gentilhomme de Bourgogne, gouverneur du 
Roy Dauphin, à quoy Madame de Montpensier qui estoit présente, 
respondit : Je suis bien aise, Monsieur, de quoy vous voulez avouer 
la valeur d’un tel homme; parlant du Sr de Soubise : Ha, ce dist le 
cardinal, quand il est question du Roy, je ne veux point mentir. 
(Suite.) 
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LETTRES CHOISIES DE LA DUCHESSE DE BOUILLON 
A LA DUCHESSÉ DE LA TRÉMOILLE 
(1598 — 1628). 
(Voir pages 64, 109 et 205.) 
20. — De Sedan, 15 février 1616. 


Demande de nouvelles de la Conférence de Loudun. Désir qu’elle soit 
avantageuse aux siens et surtout amène la paix. Eloge de ceux qui 
sy emploient. — Recommandations. — Longue lettre de l'Electrice 
palatine. —— Envoi de traités religieux. 


Chère Madame, j’ai bien eu ce contentement d’avoir de vos lettres 
par ce dernier coche, mais je n’y apprends pas ce que je prétendois, 
qui étoit de vous savoir à Thouars, et force nouvelles de la Confé- 
rence (1), où l’on mande de Paris que vous vous trouverez par com- 
mandement de la Reine-mère ; et vous en serez si près que, quand 
cela n’y seroit point, sera pour y voir ce que vous aimez. J’en parle 
comme cela pour ce que j'y crois mon monsieur, et je me réjouis 
fort de vous savoir proche de lui, même à cette heure que ses 
gouttes le travaillent, car me semble qu’il peut être fort soulagé 
d’un second moi-même. C’est en cette qualité que vous êtes aimée 
de moi, mon cœur, qui ne m’arrêterai point sur des protestations 
sur ce sujet, croyant que vous me faites l’honneur d’en être toute 
persuadée, mais sur le contentement que je reçois de ce que l’on 
me mande qu’il semble que toutes choses se disposent à la paix. 

Cela est aussi doux à ouir dire comme il est dur et effroyable 
d’ouir parler de la misère du pauvre peuple. Hélas! que ceux qui 
sont cause que les justes remontrances de monsieur le Prince et de 
a cour de Parlement ont été rejetées font épandre de clameurs, 
que Dieu apaisera, s’il lui plait, en mettant les bons à la place des 
mauvais et rapprochant du Roi ceux qui n’ont autre but que de 
maintenir son autorité. Certes nous devons bien être en prières et 
oraisons afin que Dieu préside au milieu de l’assemblée. Le bruit 
est que la Reine-Mère y veut être; je crois que ce seroit un grand 


(1) De Loudun. 
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bien, et que l’on lui put représenter à elle-même comme le Roi est 
mal servi et tous les abus et désordres de l’état, L’on assure fort 
qu’elle désire la paix; Dieu veuille qu’elle nous ait été conservée pour 
nous la donner; On dit qu’elle a été garantie d’un grand danger *. 

M. de Nevers s’acquiert bien des bienveillances de travailler à ce 
bon œuvre avec tant d’affection; il oblige aussi bien des gens. Ma- 
dame sa femme m’a fait l'honneur de me mander comme elle avoit 
vu mon monsieur, et comme elle en demeura bien satisfaite et 
qu’elle le trouva le plus raisonnable de tous. Elle dit qu’elle n’en 
peut pas tant dire de ses proches, et qu’elle croit qu’ils ont perdu 
l’entendement; et pour monsieur votre fils elle le fait encore un 
petit plus sage qu'eux. J’ai vu de ses lettres qui font paroître qu'il 
l’est beaucoup; mandez-moi, s’il vous plaît, qui lui a aidé à les 
faire. Je lui ai écrit il n’y a que cinq ou six jours, qui sera cause 
que je m’en abstiendrai à ce coup ci, et puis j’ai fort peu de loisir, 
dépêchant Chavagnac (2) en hâte pour porter à mon monsieur copie 
des priviléges d’ici et de la protection; j’ai pris à bon augure qu’il 
m’a commandé de [les] lui envoyer. 

Nos ennemis font courir le bruit que nous ne serons pas compris | 
dans la paix , mais puisque nous le sommes aux accessoires nous 
le serons au principal. Il est besoin qu’il pense un petit à lui en cette 
occasion, en chose si raisonnable, comme aussi de songer pour ce 
qui lui doit et que je desire lui être cher comme ses enfans, qui 
sont les vôtres, mon cœur, à qui je ne pense pas moins qu’à moi, 
je vous le jure. Je ne sais s’il se parlera de conseillers de la Reli- 
gion. Si cela est, ma chère Madame, sohvenez-vous du fils de 
M. Louis (3), qui est toujours en exil pour l’amour de nous. Après 
cetui là je suis priée d’intercéder pour celui de madelle la présidente. 
À la vérité si l’autre ne le pouvoit être, je serois bien aise que cetui 
là le fut. Obligez moi donc que de vous ramentevoir toutes les sup- 
plications que je vous en ai faites. 

La dernière lettre que j’ai reçue de vous est du 45 de l’autre mois, 
de Laval. Je suis bien marrie de voir que vous ne recevez point les 
miennes; Roquefort (4) vous en porte, j’en ai reçu de la bonne 


* Ecroulement du plancher de sa chambre, 
(2) Gentilhomme du duc de Bouillon. 

(3) C’est le médecin dont il a été souvent parlé. 
(4) Laquais du duc de Bouillon. 
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princesse de vingt pages (5). J'en ai f'émi d’appréhension de la ré: 
ponse, que je ne me suis pu résoudre à faire si grande. Adieu mon 
cœur, ma chère Madame, Dieu me donne bientôt de vos nouvelles, 
et toutes bonnes par sa grâce, qui ne peut être sans la paix tant de- 
sirée, non de vous et de moi seulement mais de tous les gens de 
bien. Toute ma petite troupe se porte bien, Dieu merci. C’est votré 
servante très humble et très obéissante sœur. 

Chère Madame, je vous envoie deux petits livres, dont l’auteur de 
Pun se nomme Pont; l’autre, le discours vous le féra connoistre: 
Mandez moi ce qu’il vous semble de celui-là, qui traite jusqu’au fond 
de la matière. 


A Sedan, ce 15 février 1616. 


21. — De Paris, 30 décembre (1617). 


Excuses par Suite des embarras et de la précipitation de son départ, — 
Refus du tabouret à sa fille aînée. — Explications de M. Éräut, — 
Accouchement malhäureux de la princessé de Condé au château de 
Vincennes, — Disgrâce de Madame la Connétable, — Projet de ma- 
riage entre leurs enfants. 


Ma chère Madame, vos lettres du... de ce mois m'ont trouvée 
encore à Paris, où je languis bien, je vous assure, car je suis au 
désespoir d’avoir cru partir mardi prochain, et être à cette heure 
incertaine si cela sera, à cause que le Roi sera demain à Saint Ger- 
main, et l’on me dit que je ne dois point partir sans prendre congé 
de lui. Cependant jé m’en vais demain à Charenton, faire la Cène, 
et me resoudrai là de revenir ou de m’en aller; et afin d’être pré- 
parée à l’un ou à l’autre, j’ai pris congé de la Reine. Ma fille (1) n’a 
point eu l’honneur de la voir, pour ce qu’elle a remis au Roi à or- 
donner de son rang. Cela ést un petit rude après en avoir joui et 
n’avoir point donné sujet de nous faire ce traitement, n’ayant jamais 
rien respiré que l’obéissance et le service de Sa Majesté, de qui j’es- 
père que la venue me fera recevoir contentement, si ceux qui Sont 
près de lui prennent la peine de bien lui représenter notre droit et 


(5) 11 a été retrouvé 180 lettres olographes, et d’une écriture très-serrée, de l'E: 
lectrice palatine à Madame de la Trémoille, Ginq ont 8 pages et une 10 pages in- 
folio (2 mai 1615). 

(1) Marie, l’ainée. 
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possession, car l’on le croit fort juste et bon. Je ne vous dirai rien 
de ce qui s’est fait à l’Assemblée des Notables, car d’autres vous en 
avertiront; et puis, mon cœur, je vous écris à l'heure que je vou- 
lois prendre pour la préparation de la Cène. Pardonnez moi donc si 
je ne réponds pas comme je devrois à vos lettres; j’ai couru tout le 
jour à dire mes adieux. Partout l’on me parle de vous, qui êtes fort 
honorée, je vous assure, et desirée ici. 

Je n’ai pu voir qu'aujourd'hui M. Eraut, qui m’a dit qu’il vous 
avoit expliqué la lettre dont vous m’aviez envoyé copie; laquelle 
j'ai rompue et ne lui ai pas dit lavoir reçue, mais que j’en avois vu 
quelque chose à Thouars. Il m’en a donné une grande partie de l’in- 
telligence, mais je ne vous en ferai point de redite; je n’en ai point 
aussi le loisir, et puis ce qu’il craignoit n’est point au terme où il 
étoit lors. Tout ce que je vous en dirai est que son opinion est qu’il 
ne faui nullement choquer l'autorité et le crédit de M. de Luynes (2) 
et de M. Deagent (3), qui n’en a point moins que l’autre. Je crois que 
vous n’en avez nulle envie, ni nous aussi ; mais de honorer et servir 
tout ce que le Roi aime, et rechercher leur bonne grace. 

Dès le lendemain que je vous eus écrit, la pauvre madame la 
Princesse (4) accoucha d’un fils mort. Que son affliction m’a tou- 
chée? Aussi fera elle à vous, je le sais bien; pour elle, l’on la croit 
sauvée. Mme la connétable (5) n’a point vu la Reine depuis qu’elle 
est revenue du Bois de Vincennes, L’on croit qu’elle ne sera point 
rétablie en sa charge, et qu’elle sera donnée à Mme de Luynes (6). 
Le courroux de la Reine, c’est que l’on lui dit qu’elle avoit dit qu’elle 
lui avoit permis d’entrer au Bois de Vincennes, et que cela fut cause 
que M. de Persan le permit. Elle dit n’avoir point tenu ce langage, 
de façon qu’il y a contradiction entre le discours de M. de Persan et 
d’elle. 

Je n’ai pu voir M. le président Lejay (7); j’en ai un grand déplai- 
sir, et surtout pour ce que vous me l’aviez commandé. J’ai bien 
parlé à M. Hotman (8), qui continuera à vous servir de tout son 

(2) Charles d'Albert, premier duc de Luynes. 

(3) Un des affidés de Louis XIII dans l'assassinat du maréchal d’Ancre. 

(4) Au château de Vincennes, où elle avait été partager la captivité de son mari, 
le prince de Condé, qui était neveu de Madame de la Trémoille. 

(5) Laurence de Clermont-Montoison, troisième femme du connétable Henri de 
Montmorency, et belle-mère de la princesse de Condé. 


(6) Marie de Rohan-Montbazon, depuis duchesse de Chevreuse. 
(7) Président au parlement de Paris. 


(8) Jean Hotman, seigneur de Villiers-Saint-Paul, diplomate et controversiste. 
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pouvoir touchant le voyage. Croyez que si de Blois j’oubliai tant 
de choses, que d’ici je ferai bien encore pis. Pardon, mon cœur, et 
de [ce] que j'ai été toute prête de ne vous écrire point, me fâchant 
de le faire si mal et vous rendre compte de si peu de chose ; mais 
je crois que vous aimerez mieux ce brouillon que rien, où je ne vous 
parlerai point du peu de sujet que vous avez de vous plaindre de 
moi, qui certes vous ai bien parlé à cœur ouvert et témoigné mon 
extrême desir que la chose put réussir (9). MM. Durant et Mestre- 
zat (10) m'ont dit la joie qu’ils en ont comme si la chose étoit ré- 
solue. Dieu sait ce qui leur est propre, et leur donnera s’il lui plait. 
Bonsoir, ma chère Madame, je suis votre servante très-humble. 

Le coche de Sédan n’est pas encore arrivé et l’on est venu quérir 
mes lettres, que je n’ai commencées que depuis souper. Je ne la 
refais pas; seulement, ma chère Madame, si vous n’étiez parfaite- 
ment bonne, je n’oserois vous l’envoyer. Melle d’Hotman vous dira 
plus de nouvelles que moi. 


De Paris, ce 30 de décembre. 
22, — De Sedan, 22 juin 1618. 
Difficultés pécuniaires pour le susdit mariage. — Joie de la prochaine 


arrivée de sa sœur et de sa bonne santé, mais prière qu'elle ne se fa- 
tigue pas à écrire. — Espoir que son mari sera payé de ce que lui doit 


le Roi. — Duel entre deux de ses anciens pages. — Nouvelles de 
ses enfants. — Recommandation d'arriver un jour avant ou après la 
Cène. 


Ma chère Madame, vous me faites l’honneur de me mander que 
monsieur votre fils est très satisfait de quoi nous avons agréé le 
voyage du Sr Bruce (1), et que son affection le fait consentir à tout 
ce que nous avons proposé. Jusque là je ne pouvois rien désirer de 
plus et avois grand sujet d’espérer l’accomplissement de nos con- 
formes intentions. Mais quand je vois qu’ensuite, mon cœur, vous 
me dites que sa nécessité le fait balancer par la crainte que’ses in- 
commodités en fassent ressentir à celle qu’il désire heureuse, et que 
vous tâchez à lui faire espérer que la bénédiction de Dieu suppléera 


(9) Projet de mariage du duc Henri de la Trémoille avec sa cousine Marie de la 


Tour. 
(10) Ministres de l'Eglise de Charenton. k 
(1) Secrétaire du duc de la Trémoille, dont il avait été précepteur. 
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au défaut du plus, je reconnois bien qu'il y à encore de grandes 
difficultés, et sur des considérations où monsieur votré fils, ce me 
semble, ne se devroit point attacher sitôt que vous si le sujet lui étoit 
aussi agréable qu’il vous plait le me dire ; mais je crois que c’est à 
vous qu’il l’est davantage, ma chère Madame, puisque vous me 
témoignez surmonter toute sorte d'obstacles. Sont des effets très 
grands de votre affection et une obligation fort sensible. Croyez 
aussi, mon cœur, que vous n’en pouvez avoir pour personne au 
monde qui désire plus votre contentement : car je n’y en trouverai 
jamais pour moi si le vôtre n’y est, car vos intérêts sont les miens; 
c’est pourquoi je demeure perplexe en cette affaire, voyant que 
nous ne pouvons soulager vos nécessités et que nous faisons un si 
grand effort pour témoigner combien nous chérissons cet honneur 
que nous en recevions pour nous. Je ne puis donc autre chose que 
faire comme vous, ma chere Madame, qui est de prier Dieu de nous 
donner à tous de bonnes résolutions, car c’est de lui qu’elles procè- 
dent; et j’espère qu’il nous en fera la grâce, car en ce sujet nous 
avons devant les yeux l'avancement de sa gloire, qui est le but où [se] 
doivent rapporter toutes nos actions. Il bénira donc nos intentions 
communes, s’il lui plait; et quoique par mes dernières, mon cœur, 
je vous aie oté toute espérance de faire plus que ce que nous avons 
dit au Sr Bruce, je vous le confirmerai encore et qu’il est hors de 
notre pouvoir, mais cela vous sera mieux représenté quand nous au- 
rons l’honneur de vous voir. £ 

J’ai une grande joie de voir que vous avez pris le jour; certes, 
mon cœur, je ne la vous saurois représenter car elle est merveil- 
leuse; et rien ne la rabat que d'apprendre que vous ne vous portez 
pas encore guère bien par votre lettre. En ce sujet j’ai bien eu plus 
de plaisir d'entretenir M. Delage (2) que de la lire, car il m’a assuré 
ne vous avoir jamais vu mieux porter. Ge sont ses termes, et ce que 
vous me mandez y est bien contraire : de façon que je lui fis redire 
souvent, en lui disant que votre lettre ne me témoignoit pas cela. Il 
persista toujours, mais je vois bien, ma chere Madame, qu’il vous 
fait mal d'écrire. N’en prenez donc point la peine, et au moins 
que ce ne soit qu'un mot et non pas de grandes lettres, car je les 
recevrois avec déplaisir, sachant qu’elles vous portent de Pincom- 


(2) Gentilhomme du même duc, 
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imodité. Celle de mademoiselle votre fille me témoigne bien cela. 
Je suis bien aise que l’avis de mon monsieur ait été suivi et qu’il ait 
donné de la facilité en vos affaires. M. Delage dit qu’il vous vit ce 
jour là et qu’il ne paroissoit rien de malade en votre visage ni en votre 
façon et qu’il vous faisoit beau voir. 

Nous avons vu ici M. Carr (3) qui nous a bien dit l’état où il vous 
avoit laissée, et qu’il étoit bon, vû le mal que vous aviez eu, que l’on 
apprend sans grande frayeur à cette heure que vous en êtes guérie, 
Dieu merci, mais cela ne laissoit pas de me faire frémir. 

Si par les ouvertures de M. Eraut nous pouvions être payés de ce 
qui nous est dû par le Roi, nous paierions de bon cœur Melle Cap- 
pel (4) si la somme n'’étoit bien grande. Croyez que s’il nous fait re- 
cevoir contentement que nous lui en donnerons, et qu’il n’en doute 
point. M. Deagent ne fait qu’un mot de réponse à mon monsieur, et 
c’est le Roi qui la lui fait; et cependant l’on n’eut eu garde de dire 
à Sa Majesté les mêmes choses que l’on dit à un de son conseil, que 
Von prioit de savoir par son moyen le sujet de ces nouvelles calom- 
nies pour lui en avoir l’obligation et force autres choses comme vous 
aura pu dire M. Bruce. — Depuis deux jours il est arrivé un grand 
- accident. C’est que le S* de Chouville, que j’ai nourri page, a été tué 
par le Sr de la Vaqueresse qui la été de mon monsieur en même 
temps que l’autre l’étoit de moi; et étoient les plus grands amis du 
monde. C’est une fureur et barbarie étrange : Satan ne dort point, 
mais Dieu veille à l’entour de ceux qui le craignent. 

Adieu mon cœur, ma chère Madame. Mon monsieur et toute la 
petite troupe se portent bien, Dieu merci. J’enverrai quérir des eaux 
de Spa dès qu’il aura fait un petit beau. C’est votre très humble ser- 
vante et très obéissante sœur sur qui vous pouvez tout, mon cœur. 

Ma chère Madame, je crois vous devoir dire que nous ferons la 
Cène, s’il plait à Dieu, d’hier en quinze jours, qui sera la dernière; 
et ce sera M. Rambour qui prêchera, mais je vois de l’incommodité 
pour vous de n’arriver que le samedi. Cela vous fera peut-être ré- 
soudre de partir un jour plus tôt, afin d’arriver le vendredi, ou bien 
de retarder pour n’arriver que le dimanche. Ce jour sera bien heu- 
reux pour moi, qui ne puis pas jouir d’une plus grande douceur et 

(3) Secrétaire de l’Electeur palatin. 


(4) Plutôt la femme de Jacques Cappel que celle de son fils Louis, ministre à 
Sedan, comme M. Rambour dont il est parlé plus loin, 
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d’un plus parfait contentement que de posséder l’honneur de votre 
présence, si chère que mon cœur en fait déjà des feux de joie. 


À Sedan, ce 25 juin 1618. 


93. — De Sedan, 3 juin 1619. 


Emotion causée par le départ de son gendre, M. de la Trémoille. — 
Détails de toilette. — Remerciment de ce que Madame de la Tré- 
moille veut mettre sa bru au courant des affaires. — Ombrage que 
prend la cour des honnêtetés faites à la reine-mère et de la joie cau- 
sée par la délivrance du prince de Condé. 


Ma chère Madame, je vous écrivis hier au soir bien tard, et au- 
jourd’hui ce sera toute lasse de mes dépêches d'Allemagne. Si faut- 
il vous dire, mon cœur, que j'étois bien marrie ce matin de voir 
partir monsr votre fils par un si mauvais temps, mais Dieu merci il 
n’a point duré comme il y avoit apparence, car cette après dinée a 
été assez belle. J'ai bien été plus matineuse que lui, mais je ne me 
suis point habillée, croyant toujours qu’il me viendroit dire adieu ; 
je Pattendois dès six heures, et il n’y est venu qu’un petit devant 
sept. Je ne vous puis dire si notre fille lui a dit le sien les yeux 
secs, car elle ne s’est point levée que deux heures après qu’il est 
parti. Quand mon monsieur partoit matin, c’étoit toujours ma coû- 
tume de ne me lever point pour pleurer tout mon saoul; mais elle 
n’en a pas le même sujet que moi, qui demeurois dénuée de tous 
parens et souvent l’ai vu partir pour aller à la guerre, et puis il me 
disoit de longs adieux. Tout cela n’arrive point à notre fille, qui 
vous est allé écrire. Vous lui pardonnerez bien si ce ne fut hier, 
mais pour ce que mademoiselle votre fille aura de ses lettres, il lui 
semble qu’elle est coupable : c’est qu’elle lui ose écrire plus à la 
hâte, et puis elle la supplie de commander une petite robe de taf- 
fetas, desirant n’user point celle que l’on lui a envoyée, la trouvant 
bien jolie. C’est un fort bon choix que la couleur du satin. J’ai bien 
remarqué ce défaut qu’il n’étoit découpé, mais il se peut réparer 
ici, et le tailleur en mande quelque chose à Renée. Vous lui avez 
fait beaucoup d'honneur d’avoir pris la peine d’y donner de votre 
soin. 

Vous me dites, mon cœur, que vous désirez que monst votre 
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fils lui fasse prendre la connoissance des affaires et que vous l’in- 
struirez bien mieux que lui, à cause qu’elle vous donnera plus de 
patience; je crois bien cela, mais je crains bien que vous la trou- 
viez fort neuve et que vous n’ayez grand’peine à l’y rendre sa- 
vante, mais elle vous aura une obligation inestimable d’être si bonne 
que de la vouloir prendre, et je l’estimerai bien heureuse de faire 
son apprentissage en si digne et célèbre école. Nous n’avons point 
eu de ces bonheurs là; Dieu lui fasse la grâce d’en savoir bien user, 
et de vous rendre une très prompte et agréable obéissance et un 
perpétuel et fidèle service. Je ne la puis aimer si elle y manque; je 
vous le jure, ma chère Madame, car c’est la vérité. 

M. le vicomte de Sardiny (1) est parti deux jours devant monsr vo- 
tre fils, mais je crois qu’il n’arrivera pas sitôt à Paris que lui, qui 
vous dira comme nous avons écrit à la Reine-mère des lettres de 
complimens. Il y eut eu faute à ne le faire pas; cela seroit bien 
étrange si on se rendoit suspect pour cela. Puisque lon dit que 
M. de Luynes recherche de tout son pouvoir ses bonnes grâces, il 
ne doit pas trouver étrange si on désire de se les conserver ; comme 
mère de notre Roi, me semble que lon ne lui peut rendre trop de 
devoirs. 

Je prends à fort mauvais augure pour nous ces ombrages que l’on 
feint de prendre. C’est retomber dans notre malheur passé, car mon 
monsieur n’en a point donné de sujet; et c’est une pure calomnie 
ce que l’on dit que M. Le Comte, gouverneur d’ici, a convié M. du 
Maine (2) de se joindre aux demandes que M. de Montmorency 
fait pour la liberté de monsieur le Prince, car l’avis de mon mon- 
sieur est que Von ne doit rien faire qui ne soit agréable au Roi et 
qu’il faut que monsieur le Prince lui en ait l’obligation et tienne sa 
liberté de sa bonté. Je crois vous avoir déjà mandé les mêmes 
choses. J'aurai de l’impatience de savoir que fera le sr Justel (3), 
et encore plus de savoir monsr votre fils heureusement arrivé au- 
près de vous. 11 m’a dit un adieu me témoignant force amitié. Je 
me plains qu’il y a été trop honnête seulement, et Ôôté cela je se- 
rois fort contente. Je crois qu’il verra Mme de Jouarre (4); si m'en 


1) Gentilhomme de Marie de Médicis. 

2) Henri de Lorraine, duc de Mayenne. a | Ve a) 

3) Secrétaire du duc de Bouillon, de la famille duquel il a fait l’histoire, 
4) 


{ 


Jeanne de Bourbon-Montpensier, abbesse de Jouarre. 


( 
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a il laissée incertaine, il ne résout pas assez Îles choses, à mon gré. 
Il faut que je vous die cela avec ma liberté accoutümée, puisque je 
suis, mon cœur, votre très fidèle servante et très obéissante sœur à 
la vie et à la mort. 


A Sedan, ce 3 de juin 1619. 
(Suite). 
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CLéMENT MaroT ET LE PSAUTIER HUGUENOT. — Ktude historique, 
littéraire, musicale et bibliographique, contenant les mélodies 
primitives des psaumes et des spécimens d'harmonie de Bour- 
geois, J. Louis, Champion dit Mithou, Jambe de Fer, Goudimel, 
Crassot, Sureau, Servin, Rol. de Lattre, CI. le jeune, Mareschail, 
Sweelinck, Stobée, etc., par O. DouEN, ancien pasteur. 


Au moment où M. le pasteur Douen achève dé préparer pour 
impression l’ouvrage auquel il a consacré tant d’années et de si 
savantes recherches, il ne sera pas sans intérêt pour les lecteurs du 
Bulletin d’avoir un premier aperçu de ce que l’auteur peut appeler, 
dans l’épigraphe heureusement empruntée à l’harmoniste Gou- 
dimel : 


Le plus doux travail de ma vie, 
Guidant mon espérance aux cieux. 


Ce livre est attendu depuis longtemps. M. Félix Bovet, dans son 
excellente Histoire du Psautier, en saluait d'avance la prochaine ap- 
pärition. M. Douen se plaît à constater les services que lui a rendus 
son prédécesseur dans toutes les parties où les deux plans $e rap- 
prochaient sans pourtant se confondre, et les renseignements four- 
nis depuis dans cet esprit de savante fraternité qu’on aime à signalér 
toutes les fois qu’il nous est donné de le rencontrer. Hâtons-nous 
d'ajouter que les deux livres ne font pas double emploi et que nos 
bibliothèques ne seront vraiment compiètes qu’en les plaçant lun 
auprès de l’autre. 

Le titre choisi par M. Douen indique que le sujet est double : il 
y avait là un écueil dont l’auteur à fort habilement Su faire uñ point 
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d'appui. Une biographie de Marot, quelque attachante que soit Ja 
vie du poëte, quelque charme qu’on éprouve à relire ses vers les 


plus harmonieux, aurait offert une grave lacune si son action dans 
la grande rénovation religieuse du XVIe siècle n’y eût été mise en 
plein relief. Cette lacune est le défaut capital de tous ceux qui ont 
étudié le poëte à la lumière de la Renaissance en oubliant, ou en 
affectant d'oublier, celle de la Réforme. Marot n’a été ni théologien 
ni apôtre; il a eu néanmoins un rôle militant qu’il nous est défendu 
d'ignorer. Il n’a pas attendu l’organisation du protestantisme pour 
s’attaquer aux abus de l'Eglise de Rome et faire retentir la voix de 
l'Evangile ; à plusieurs reprises il a dû se soustraire aux vengeances 
de la Sorbonne; il a préféré lexil à l’apostasie; et c’est lui dont la 
lyre, habituée à d’autres accords, a su pour la première fois rendre 
accessibles au peuple chrétien les sublimes accents des chantres 
inspirés d'Israël. 

Nous ne suivrons pas M. Douen à travers cette histoire de Marot, 
si vivante dans sa diversité. Nous ne le blämerons même pas, en 
présence des violentes et injustes attaques des adversaires, d’avoir 
beaucoup insisté, et quelquefois un peu vivement, sur le côté mys- 
tique et religieux du poëte, d’avoir, en un mot, presque vu un ré- 
formateur dans son héros. Nous le remercierons plutôt de réfuter 
des calomnies et de dissiper des nuages, et de nous faire wssister à 
cette diffusion, par la traduction des psaumes, des principes évan- 
géliques et protestants. 

Mais quand Marot succombe à quarante-sept ans à un mal sou- 
dain et mystérieux, il n’a pu accomplir qu’un tiers de la tâche. Cin- 
quante psaumes seulement ont été donnés au peuple protestant qui 
réclame les cent autres. Aussi est-il naturel qu'après avoir décrit 
les commencements du Psautier réformé, l’auteur ne s’arrête pas à 
la mort du poëte. Il entre au contraire dans le cœur même de son 
sujet et c’est sous toutes ses faces qu'il Pexpose et l’étudie. 

Il faudrait emprunter, au moins aux Sommaires, de longues cita- 


tions pour faire apprécier tout ce que ces deux volumes renferment 


de recherches profondes, de renseignements curieux, de véritables 
découvertes sur notre chant religieux. Le chapitre Marot traduc- 
teur, celui sur les Psaumes de Bèze et sur Bèze traducteur ne pou- 
vaient être écrits que par un hébraïsant distingué, familier avec les 
difficultés de la langue de David et d’Asaph, traducteur lui-même et 
nous faisant toucher du doigt, dirais-je volontiers, les mérites et les 
défauts des versions anciennes et modernes, les inexactitudes, les 
invérsions, les étranges paraphrases des interprètes successifs. 
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Ce côté litiéraire ne pourra manquer de frapper tous les lecteurs; 
mais les connaisseurs trouveront des jouissances d’un ordre plus 
élevé encore dans la partie qui traite de la musique. Quel que soit 
le mérite de l’ensemble du travail, il est certain que les recherches 
musicales lemportent encore sur le reste ; elles donnent au livre 
une valeur tout à fait exceptionnelle. Comme le remarque M. Douen, 
« la plupart des erreurs des historiens relatives aux auteurs de notre 
Psautier, proviennent de ce qu’ils ont souvent confondu les auteurs 
des harmonies avec ceux des mélodies. » L'origine de ces mélodies, 
qu’il recherche avec le soin le plus scrupuleux, est triple : les 
chants d’outre-Rhin, lPimagination des artistes, les chansons popu- 
laires, — et aucune peine ne lui a semblé trop grande pour relever 
des exemples de ces diverses provenances et des procédés d’adap- 
tations employés par les mélodistes. Après les mélodies il passe en 
revue les harmonistes eux-mêmes , nous indique ce que le Psautier 
doit à ces artistes trop oubliés aujourd’hui, et fait suivre ces no- 
tices de ce qu’il a pu trouver de musique arrangée par chacun d’eux 
et d'exemples choisis parmi les œuvres d’une vingtaine de leurs 
successeurs. [1 y a là pour les amateurs de chant sacré et d’archéo- 
logie musicale des trésors qu'ils sauront apprécier. 

Entrant alors dans des considérations d’une portée plus générale, 
M. Douen s'oecupe ensuite de l’{nfluence de la Réforme sur la mu- 
sique. Il remonte aux premiers temps du christianisme, étudie ce que 
la mélodie est devenue entre les mains de l’Eglise, comment les Bar- 
bares ont introduit l’harmonie, ce que le catholicisme a fait pour la 
science des accords, et, par une déduction accompagnée toujours de 
preuves à l'appui, il parvient à constater combien le protestantisme 
a d’une part purifié et relevé la musique religieuse, et de l’autre 
vulgarisé l’art du chant. Il y a telle affirmation de M. Douen qui de 
prime abord semblera presque un paradoxe : Calvin un des pères de 
l'opéra, «les messes en musique fruif du protestantisme.» Nous ren- 
voyons nos lecteurs à ce chapiire aussi curieux que substantiel, 

Mais ie moyen âge n’est pas seul pris à partie. Le XVIIIe et le 


XIXe siècle ont assumé par leurs innovations souvent peu réussies 


une lourde responsabilité. M. Douen étudie successivement, et chez 
Jes catholiques et au sein de notre Eglise, les mélodies nouvelles, le 
changement de rhythme, la modification des intonations, les har- 
monies nouvelles, et sa conclusion, il faut bien l’avouer, n’est pas à 
l'avantage de notre époque. Pour lui notre Psautier, que les re- 
touches de Conrart avaient amélioré sous le rapport de nos besoins 
littéraires modernes, a beaucoup perdu au. contraire sous le point 
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de vue musical. L'application de nos rhythmes n’a pas toujours 
été heureuse, la tonalité moderne a nécessité des changements dé- 
plorables et les mélodies du XIX: siècle sont loin de posséder l’é- 
nergique saveur qui distinguait celles du XVIe. Aussi n’hésite-t-il 
pas à proposer aux protestants de ramener la mélodie et l'harmonie 
du Psautier à leur forme primitive, et pour répondre d'avance aux 
objections, il donne le moyen de faire immédiatement cet essai : 
«Ce vœu qu'ont formé tant d'amateurs de la musique sacrée, retrou- 
ver et rendre à l’Eglise les psaumes sous leur forme originale, nous 
avons enfin tenté de le réaliser. On trouvera plus loin, avec l’har- 
monie de Goudimel, tous les psaumes qui nous ont paru susceptibles 
d’être chantés aujourd’hui sans autre addition que celle d’un à à la 
note sensible, et sans autre modification que le passage de la mé- 
lodie du ténor au soprano et la transposition souvent rendue néces- 
saire par la gravité excessive, pour les voix actuelles, des parties in- 
férieures. » Ces psaumes sont au nombre de trente-quatre, plus le 
cantique de Siméon. 

On le voit, la conclusion de M. Douen diffère de celle de M. Bo- 
vet. Ce dernier étudie le Psautier comme un vénérable monument 
de la piété de nos pères, une pièce rouillée de leur armure, qu’on ne 
réimprimera sans doute plus et qui bientôt disparaîtra du culte. 
Notre collègue, au contraire, voudrait le rajeunir en remontant aux 
sources et lui rendre, dans notre Eglise, la place que les cantiques 
modernes tendent de plus en plus à occuper. 

La partie purement bibliographique a été une des plus grandes 
préoccupations des deux auteurs. Ici encore l’AÆistoire du Psautier 
et le Clément Marot se complètent mutuellement. M. Bovet avait 
dressé le catalogue d’environ sept cents éditions du Psautier. 
M. Douen a pu doubler ce chiffre, mais pour les XVIe, XVIITe et 
XIXe siècles il ne donne que les additions à la bibliographie de son 
prédécesseur, refondant pour le XVIe siècle les deux travaux en un 
seul. Nous n’avons pas besoin d’insister sur l’importance de ces 
listes qui forment un appendice très-considérable. 

L'ouvrage de M. Douen, on a pu s’en convaincre même par ce 
rapide aperçu, sera un livre de luxe en même temps que de science 
historique et musicale. Les airs notés intercalés dans le texte et à sa 
suite lui donneront un cachet, et pour beaucoup de lecteurs même 
en dehors des rangs du protestantisme, un attrait tout particulier. 
Est-il nécessaire d’ajouter que nous devons trouver dans ces ri- 
chesses mêmes une raison de plus de soutenir cette publication ? 
C’est là une de ces œuvres qu’on n’entreprend pas sans beaucoup 
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de courage, qu’on ne poursuit pas sans une indomptable persévé- 
rance, qu’on ne termine pas sans des appuis sérieux. Nous aimons 
à croire que les protestants français tiendront à prouver leurs sym- 
pathies pour de pareilles recherches, et qu’ils ne laisseront pas aux 
pays étrangers, très-occupés depuis quelque temps de musique reli- 
gieuse en général et de notre Psautier en particulier, le privilége de 
rendre hommage à une de nos gloires huguenotes, et de remettre 
pieusement en lumière et en honneur ces chants héroïques et sacrés 
qui fortifiaient nos combattants et consolaient nos martyrs! 


F. ScHICKLER. 


OEUVRES COMPLÈTES DE THÉODORE-AGRIPPA D'AUBIGNÉ, publiées pour 
la première fois d’après les manuscrits originaux, par MM. Euc. 
RÉAUME et DE CAUSSADE. ‘ 


TOME PREMIER. 


L’énoncé de cette publication en révèle toute l’importance, et 
l’on éprouve une satisfaction, qui n’est pas sans légitime fierté, à 
voir poser, au milieu des tristesses et des.incertitudes du temps 
présent, la première pierre du monument élevé à Agrippa d’Aubi- 
gné par l’édition de ses œuvres complètes, qu’ont entreprise deux 
écrivains tout à fait dignes de cette illustre tâche.Qui pourrait mieux 
leur rendre ce témoignage que le rédacteur du Bulletin, initié dès 
longtemps à leur généreuse ambition, et témoin des retards qu’elle 
a subis, non par une défaillance, hélas! trop excusable, mais par 
ces contrariétés des temps avec lesquelles il faut bien compter, 
même alors qu’on porte en soi la magnanime ardeur qui sait les 
vaincre! 

Il y a bien des années que le plus populaire des éditeurs pari- 
siens, M. Hachette, songeait à inaugurer la publication des Grands 
Ecrivains de la France au XVIIe siècle par une édition plus cor- 
recte des écrivains du siècle précédent, que l’on peut considérer 
comme des précurseurs. L'auteur des Tragiques et de l'Histoire 
universelle était jugé digne de cet honneur, et un écrivain distin- 
gué, M. Eug. Despois, se préparait à l’accomplissement de cette 
belle mission qui devait trouver le plus favorable accueil à Genève. 
Il nous en eût moins coûté de voir ce projet abandonné, si nous 
eussions pressenti qu’il serait repris avec éclat par deux écrivains 


BIBLIOGRAPHIE, 391 


non moins familiers avec la littérature française, dans les jours voi- 
sins de la Renaissance et de la Réforme. Ce n’était pas tout, cepen- 
dant, pour mener à bien un tel projet, que l'association de deux 
vaillants esprits, comme MM. Eug. Réaume et de Caussade. Il fallait 
le concours d’un de ces éditeurs aussi généreux que hardis, que 
tentent les grandes entreprises où le profit est moins certain que 
honneur. M. Alphonse Lemerre, déjà connu par sa belle édition 
des Classiques français, n’a pas hésité à patronner une œuvre qui 
lui devra en grande partie sa réalisation et son succès. 

Il est superflu de rappeler dans le Bulletin du Protestantisme fran- 
çais les titres d’un écrivain tel que d’Aubigné. Le XVIe siècle n’en 
a pas de plus vigoureux, et son talent est de la trempe de son ca- 
ractère, aussi original qu’incisif. Homme de plume et d'action, his- 
torien à la façon de Tacite, moraliste et poëte, il a su faire vibrer 
toutes les cordes de léloquence et de la passion en des pages ven- 
geresses où la langue française acquiert un relief étonnant. D’Aubigné 
est un ancêtre de Corneille, qui ne renierait point une telle descen- 
dance, L’autobiographie d’un tel homme devait tout d’abord attirer 
l'attention, et les Mémoires de sa vie, complétés par ses Lettres, for- 
ment le premier volume de la savante édition, qui ne laissera rien à 
désirer pour la pureté du texte et la sûreté des informations biblio- 
graphiques. 

On peut en juger par le texte même des Mémoires, collationné 
avec le plus grand soin sur le manuscrit conservé à Bessinges, et 
corrigé par d’Aubigné lui-même. Un critique diligent, M. Ludovic 
Lalanne, nous avait déjà donné, en 1855, une édition épurée, revue 
sur un manuscrit de Madame de Maintenon déposé au Louvre, et 
détruit depuis dans l’incendie de la royale bibliothèque par le van- 
dalisme de la Commune. Mais le texte de M. Lalanne, déjà si supé- 
rieur à celui des éditions antérieures, qui ne semble qu’une para- 
phrase, est loin de reproduire la version primitive de l’auteur. Elle 
nous a été rendue dans son intégrité, grâce à une bienveillante com- 
munication de Madame la douairière Henri Tronchin, qui n’a fait 
qu’acquitter, à cet égard, une des meilleures promesses de celui 
dont elle porte si dignement le nom. Il suffit de comparer, comme 
le fit M. Heyer, dans son excellente notice sur le séjour d’Agrippa 
d’Aubigné à Genève, quelques pages des Mémoires, d'après le texte 
du Louvre et celui de Bessinges, pour reconnaître qu’une nouvelle 
édition était nécessaire. On peut considérer, à tous égards, celle-ei 
comme définitive. 

Les Lettres de d’Aubigné forment le complément indispensable 
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de sa biographie, et c’est ici la partie la plus neuve, sinon la plus 
attachante, du volume que nous offrent MM. Réaume et de Caus- 
sade. Ils n’ont rien épargné pour compléter la précieuse collection 
conservée à Bessinges, et les archives de M. le duc de la Trémoille, 
la bibliothèque de luniversité de Leyde, et divers dépôts leur ont 
fourni plus d’une pièce intéressante, qui est venue s’ajouter fort à 
propos au trésor primitif. 

Nous sommes ici en plein inédit, puisque sur deux cent trente- 
quatre pièces une soixantaine seulement figurent dans l’appendice 
de la notice de M. Heyer, d’un intérêt tout local. Cette correspon- 
dance a été divisée en plusieurs séries, qui en facilitent la lecture, et 
cette précaution ne semble pas superflue quand il s’agit d’un écri- 
vain plus enclin à rédiger des mémoires sur tous sujets, théologi- 
ques, politiques, militaires, qu’à laisser errer sa plume en familières 
effusions qui reposent le lecteur. Les savants éditeurs se sont bornés, 
du reste, à cet égard, à suivre l’ordre indiqué dans le manuscrit 
préparé par d’Aubigné lui-même pour limpression. Ge que l’on ne 
saurait trop regretter avec eux, « c’est la disparition de presque 
toutes les lettres familières, pleines de railleries non communes. 
Hélas ! c’est sans doute leur esprit même qui les a fait condamner! 
La plume satirique qui écrivait la Confession de Sancy ne se génait 
guère, dans le commerce familier, pour appeler «un chat, un chat. » 
Des scrupules rigoristes, les susceptibilités de quelque famille, une 
indélicate curiosité ont pu faire déchirer ces feuillets qui manquent 
au manuscrit, et dérober un cahier dont l’absence était déjà signa- 
lée dans linventaire remis à Théodore Tronchin. Quoi qu’il en soit, 
il faut bien avouer que nous avons perdu, sinon les lettres les plus 
intéressantes, au moins les plus piquantes, » 

On n’en remarquera pas moins dans ce volume bien des pages 
d’un haut intérêt au point de vue historique. Telle est la lettre au 
prince de Condé, écrite probablement vers 1612, où d’Aubigné pro- 
teste, à l'exemple du Synode de Privas, contre les lettres de pardon 
accordées aux réformés pour avoir soutenu les droits qu’ils tenaient 
d’un édit solennellement juré, et déjà remis en question : « Quand 
la demande de pardon serait tolérable en de légères prétentions 
d’Estat, cela ne peut estre supporté en la défense de la religion, si 
elle est bonne; si fausse, comme le pardon l’advoueroit, certes il la 
faudroit quitter en demandant pardon, et sur les allégations de la 
contrainte et de la nécessité, nos pères nous ont appris par les ha- 
rangues qu’ils ont faites sur les buchers qu’il n’y a point de con- 
trainte à qui sait mourir. Nous nous sentons en nos consciences, 
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non la plus splendide noblesse da Royaume, mais la plus pure en 
nos actions, et envers nostre Dieu, et envers nostre Roy; et hormis 
le petit nombre de Catholiques qui n’a point trempé à la Ligue, 
nous tenons justement le reste pour rémissionnaires, si rémission 
peut estre faite à ceux qui ont conjuré contre leur Roy au profit des 
estrangers, sans pouvoir mettre en prétexte la persécution de leur 
foy, n’y ayant plus justes armes contre les Roys que la querelle du 
Roy des Roys. Combien sont loin de là ceux qui se peuvent dire en 
vérité avoir sauvé la couronne, ou au moins la teste qui la devoit 
portér. » 

C’est le même accent, mais bien autrement poignant, que l’on re- 
trouve dans une lettre de d’Aubigné à son indigne fils Constant, qui 
venait de couronner une vie de désordres par l’abjuration : « Cette mé- 
moire vous dira non vostre élévation, ni vostre nourriture plus digne 
du seigneur que du pauvre gentilhomme; non vostre éducation par 
les plus doctes et plus excellents personnages que j’ay pu arracher 
des plus grandes maisons hamis auctis, non l'élévation de vostre 
courage, en quoy j'ay péché vous donnant compagnie entretenue 
sur Pestat du Roy, avant que porter haut de chausse.…. Je suis con- 
tent que vous oubliez ces choses, mais non pas ma fermeté au ser- 
vice de Dieu, mon amour envers ses enfants affligés, ma haine envers 
les meschants prospérants, et l’une et l’autre de ces passions redou- 
blantes à mesure de l’affliction et de la prospérité. Ayez donc ceste 
souvenance, afin que vous n’espériez pas que je puisse touscher à la 
main qui sert les idoles et fait la guerre à Dieu, que la langue puante 
de blasphesmes me puisse accoiser de paroles, et que les genoux 
qui ont ployé devant les profanes autels me puissent fleschir en fles- 
chissant devant moy... Vous demandez que je vous ouvre pour vous 
jetter à mes pieds, et je vous dis que ma porte ne vous peut rece- 
voir que vous n’ayez brisé ou franchi les portes d’enfer. » 

On retrouve ici en ses âpres colères l’auteur des Tragiques, dont 
la correspondance, éloquemment tendue, ignore trop ces con- 
trastes aimables et familiers où se complaît le génie de la Renais- 
sance. La lettre 4 Madame sœur unique du Roy, sur la douceur des 
afflictions, garde un charme unique entre toutes « comme liant d’or 
et de soie les fleurs de printemps. » Ces fleurs sont trop rares dans 
l’œuvre de d’Aubigné, quoiqu’elles aient une part dans sa vie. Nous 
les retrouverons dans ses Petites œuvres mélées, et dans les poèmes 
inédits qui seront l’ornement des prochains volumes. Une note aus- 
tère domine ces chants d’inspirations si diverses, et se dégage de 
l'œuvre entière, Ainsi que le dit éloquemment M. Eug. Réaume dans 
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les dernières lignes de son introduction : « En relisant les beaux vers 
et les pages éloquentes de notre inflexible huguenot, on se rappelle 
les paroles que Tacite prête à Thraséas condamné à s'ouvrir les 
veines. L’intrépide stoïcien, offrant à Jupiter libérateur une libation 
de son sang, fait approcher le questeur pâle d’effroi : « Tu es né, lui 
« dit-il, dans des temps où il convient de fortifier son âme par des 
« exemples de fermeté. » Et nous aussi, nous vivons à une époque 
où il convient de retremper les âmes et de les relever par exemple 
de courages indomptables, de consciences qui ne savent pas capi- 
tuler. » 

La belle édition d’Agrippa d’Aubigné, entreprise par MM. Réaume 
et de Caussade, avec le concours de M. Alphonse Lemerre, est done 
une œuvre patriotique au premier chef. Elle se recommande d’elle- 
même à tous les amis des lettres françaises, qui tiendront à hon- 
neur de ne pas laisser ces trésors sans emploi, et de montrer qu'aux 
heures tristes ou brillantes de notre histoire, dans la bonne ou la 
mauvaise fortune, une noble pensée ne demeure jamais sans écho 
dans notre pays. J. B. 


GÉOGRAPHIE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


En remerciant nos correspondants et amis pour les renseigne- 
ments qu’ils ont bien voulu nous fournir jusqu’à ce jour, nous leur 
soumettrons, dans la prochaine livraison du Pulletin, quelques-uns 
de nos doutes, et nous appelons leur attention sur importance 
qu'ont pour nos recherches les Actes des S'ynodes provinciaux, voire 
même des Colloques. 

Nous leur serons reconnaissants de toute communication de ce 
genre qu’ils voudront bien nous faire, soit en nous confiant les actes 
originaux, soit en nous en transmettant les copies, soit, au besoin, 
en nous indiquant le lieu où ces documents se trouvent, en origi- 
naux ou en copies. 


L. AUZIÈRE, F. SCHICKLER, 


Place Vendôme, 16. — Ce 14 juillet 1874. 


CORRESPONDANCE 


am 


VARIA 


Nîmes, 28 mai 1874. 


4 M. Jules Bonnet, secrétaire de la Socréré ne L'HisTome pu 
PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


Deux registres du consistoire de Nimes, un registre du consistoire d’Alais, col- 
lection des synodes provinciaux du Bas-Languedoc et Cévennes (de 4570 à 
4596) retronvés. — Réimpression de l'Histoire de la ville de Nîmes, par 
Ménard. — Publication du manuscrit de C.-J. de La Baume sur la guerre des 
Camisards. — Promenades d’un curieux dans Nîmes. — Les Camisards exécu- 
tés à Nimes de 4702 à 1705. 


Cher Monsieur, 


I] est bon de consigner dans ce recueil la découverte importante qui 
a été faite récemment, à la Bibliothèque nationale de Paris, par 
MM. Henri Bordier et L, Auzière, pasteur à Générargues (Gard). Ils 
ont trouvé le troisième volume et le seizième des Registres du consis-. 
toire de Nîmes. Vous savez que le premier était déjà dans cette Biblio- 
thèque, échoué, je ne sais par quelle tempête, sur l'un de ses rayons. 

Le troisième, qui porte le numéro 8667 (ancien supplément fran- 
çais 3045), commence le 16 mars 1578. 

Le seizième (supplément fr. 3045, nouveau numéro 8668), va de jan- 
vier 1654 à mai 1663. 

M. Auzière, qui était en train de prendre copie du premier volume 
pour le compte de notre consistoire, a été prié de copier, par la même 
occasion, les deux autres volumes si heureusement retrouvés, comme il 
l'a fait ici pour tous ceux que nous avons dans nos archives depuis 1822. 
Nous aurons ainsi recopiée de la même main, et avec un soin extrême, 
la précieuse collection de nos registres consistoriaux. Une rubrique dé- 
taillée, ajoutée à la fin de chaque volume, en facilitera singulièrement 
les recherches. Le savant pasteur aura fait là une œuvre magistrale que 
tous les amis de notre histoire protestante sauront apprécier à sa juste 
valeur. Il ne nous manquera que le second registre. Mais qui sait si 
quelque bonne nouvelle chance ne le fera pas découvrir dans cette 
vaste nécropole où sont entassées tant de richesses bibliographiques? 

M. Auzière a bien mis la main sur la collection, jusqu'ici introuva- 
ble, des Synodes provinciaux du Bas-Languedoc et Cévennes, de 1570 

à 1596. Ne désespérons pas, 

Les lecteurs du Bulletin apprendront aussi avec plaisir que j'ai pu, 
grâce à l'obligeance de M. de Lamothe, archiviste du Gard, retrouver la 
trace d'un « Registre des actes et desliberations du concistoire de la 
ville d'Allez. » C'est peut-être le seul qui ne soit pas perdu de cette in- 
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téressante Eglise cévenole. Il a été découvert par hasard, il y a quel- 
ques années, à Alais, chez un épicier, par M. l'abbé de Cabrières, au- 
jourd’hui évêque de Montpellier, qui en est ainsi le possesseur légitime. 
Le volume m'a été gracieusement confié pour quelques jours, et je l'ai 
sous les yeux en écrivant cette lettre. 

C'est un in-4° de 234 feuillets, soit 468 pages, couverture en parche- 
min, très-bien conservé, sauf huit feuillets (177 à 184) qui ont été dé- 
chirés par le milieu, peut-être pour envelopper un sou de poivre ou de 
cannelle ! Il contient les procès-verbaux des séances consistoriales du 
mercredi 29 décembre 1666 au dimanche 18 décembre 1672. 

Les trois pasteurs d’Alais, pendant cette période, étaient Bouton père, 
Coulan et Bouton fils. 

Ce dernier fut suspendu de sa charge « pour quelque temps » par le 
Synode provincial de Sauve, du 12 août 1671. Il avait couru sur son 
compte « quelques mauvais bruits » dont il n'avait pu se justifier en- 
tièrement, depuis que les frères Aubrespin avaient fait, au nom de leur 
sœur Marie, « opposition à la publication des annonces du mariage du 
Sr Bouton fils avec damlle Magre de Montmarc. »(Séance du 16 avril 1670.) 
J'ai hâte d'ajouter qu'après une enquête sérieuse faite officiellement par 
deux anciens, la Compagnie l'avait « plainement dechargé de tout ce 
quy avoit este advancé contre lhonneur de son ministere quelle recognoit 
estre en grande ediffication à ceste Esglize.» (Séance du 26 juin 1670.) 
Le Synode provincial ne trouva sans doute pas la justification suffisante. 

Depuis sa suspension, Bouton fils ne parut plus au consistoire. Il s’y 
rendit toutefois le mercredi 23 décembre 1671, pour demander qu'on 
l'autorisât à prendre la communion de Noël. Il invoqua en sa faveur le 
Synode de Saint-Hippolyte, de 1604, « qui avoit declare que les pas- 
teurs et anciens suspendus de leur charge nestoient pas censés sus- 
pendus des sacremens sy lacte ou leur suspension estoit ordonnée ne 
portoit pas expres quils sont suspendus des sacremens. » Le consis- 
toire, à l'unanimité, lui permit de participer à la sainte cène « pour sa 
consolation, detant plus quil ny a rien en sa vie et mœurs qui len 
puisse exclurre. » 

Il y aura là des documents authentiques et de première main pour le 
Supplément de la France protestante. 

Vous savez, cher Monsieur, que l'Histoire de la ville de Nîmes, par 
Ménard, n’est plus en librairie depuis longtemps. Une réimpression 
avait été annoncée et était vivement désirée. Ce projet s'exécute en ce 
moment dans notre ville, par les soins de quelques ouvriers typographes 
de l'imprimerie Clavel-Ballivet, rue Pradier, 12. Le premier volume a 
déjà paru, avec une belle photographie de l’auteur, On a commencé si- 
multanément la publication du second volume et du cinquième : il ya 
déjà 8 livraisons du second, et 15 du cinquième. L'ouvrage aura sept 
volumes, en 85 livraisons environ. Il est imprimé sur grand raisin. Le 
prix de chaque livraison est 50 centimes, pour Nîmes, Les Preuves for- 
meront deux volumes à part qui seront livrés, après la publication de 
l'Histoire, aux personnes qui en feront la demande, 

La Gazette de Nîmes publie depuis quelque temps, en feuilleton, 
deux ouvrages qui sont pour nous d’un assez grand intérêt. 

Cest d’abord les Promenades d'un curieux dans Nîmes, par MM. de 


nr 


CORRESPONDANCE. 333 


Lamothe, archiviste, et François Germer-Durand, architecte. Ces Mes- 


sieurs, dont la sagacité et la patiente érudition vous sont bien connues, 
ont fouillé les archives du département, et ils nous donnent le résultat 
de leurs doctes recherches sur les murailles, les portes, les fortifica- 
tions de notre ville, aux différentes périodes de son histoire. Puis vien- 
dront les édifices, les rues, les places, les cimetières, le collége, jadis 
si célèbre, où professaient d’illustres savants, les Bigot, les Baduel, les 
Mauget, etc. (M. de Lamothe, qui s’occupera du collége, me disait hier 
qu'il avait à sa disposition, pour faire ce travail, sept à huit cents pièces 
inédites de grande valeur.) — Ces Promenades, poursuivies avec de 
tels guides, si aimables et si savants, seront, vous le voyez, pleines 
d’attrait et d'instruction pour nous. — Les feuilletons seront réunis en 
volumes, grand in-1? : il y en aura deux, sans doute. 

L'autre ouvrage, que publie la Gazette de Nîmes, nous intéresse plus 
directement encore peut-être; c’est le manuscrit de Charles-Joseph de 
La Baume : Révolle des Fanatiques ou des Camisards. 41 feuille- 
tons ont déjà paru. On en est au livre troisième, au martyre de 
François Garrel, de Fohssargues, et de Daniel Soulas, de Bourdiguet 
(arr. d'Uzès), qui, par jugement du présidial de Nîmes, du 3 sept. 1703, 
furent appliqués à la question et brülés vifs. D’excellentes notes histo- 
riques et géographiques accompagnent le manuscrit et en rendent la 
lecture plus facile. L'éditeur est M. l'abbé Goïffon, archiviste du diocèse 
de Nîmes. L'ouvrage formera un volume in-12. 

Enfin, — car il est temps de clore ma lettre, — je suis heureux de 
vous annoncer que je vous enverrai prochainement, pour le Bulletin, 
le « Journal d’un bourgeois de Nimes relatant les exécutions faites en 
cette ville pendant la guerre des Camisards, du ?6 juillet 1702 au 
22 mai 1705. » M. de Lamothe a trouvé ce manuscrit dans la biblio- 
thèque de M. Fajon, conseiller à la cour de Nîmes, et il est tout disposé 
à le faire paraître dans notre recueil, où sa place semble marquée. L’au- 
teur de ce journal est inconnu, comme celui du bourgeois de Paris dans 
les premiers temps de la Réforme, et il enregistre sans commentaire ni 
réflexion, en simple chroniqueur, les exécutions dont il à été témoin. 
Son impartialité va jusqu’à l'indifférence. Une seule fois seulement, à 
propos de je ne sais quel martyr, prédicant obstiné, dont le crime était de 
vouloir toujours exhorter ses frères, et qui subit héroïquement le sup- 
plice de la roue, le chroniqueur observe qu'il aurait mieux valu l’enfer- 
mer dans une maison de fous.— M. de Lamothe doit ajouter une courte 
préface et quelques notes explicatives, géographiques et historiques. — 
Le manuscrit forme un cahier de 24 pages, d'une grosse écriture, et 
l'orthographe n’est pas toujours respectée. Mais nous aurons là quel- 
ques noms à signaler au martyrologe protestant, déjà très-considérable. 

Recevez, cher Monsieur, l'assurance de mon entier dévouement. 


CHarLes DaARDIER. 
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DOCUMENT INÉDIT SUR CAVALIER 


(Extrait d’uné léttre des archives départementales de la Drôme, E, 1429.) 


Nous recevons de M. le pasteur Arnaud, de Crest, le fragment sui- 
vant sur le célèbre chef camisard : 

« Vous savez sans doute que Cavalier est à Mäcon avec sa petite 
troupe, qe diminue au lieu d'augmenter; il a dit à ceux qui l'ont été 
voir qu'il n'avoit jamais recu de secours d'aucun prince étranger, et 
que quand ils avoient eu affaire aux troupes du roi, c’étoit malgré eux. 

n assure qu'il a été à Paris. Ce qu'il y a de plus certain, c'est que 
l'intendant de Bourgogne lui manda de l'aller trouver à Dijon et qu'il 
y a été. Il a vu M. l'évêque de Mâcon. Il fait tout ce qu'il peut pour 
justifier sa conduite et dit qu'il a donné de bons mémoires. Cest sur 
quoi on raisonne fort différemment. Il a voulu avoir des conférences 
avec les nouveaux convertis, qui disent qu'il est fort ignorant; et tout 
le monde s'accorde à dire qu'il ne sait ni lire ni écrire. Quoiqu'il en 
soit, il a trouvé le secret d'amasser du bien. H dénigre tant quil peut 
M. le maréchal de Maurevel et loue beaucoup M. le maréchal de Villars. 
I] nie la plupart des cruautés dont on l’accuse lui et sa bande ; mais il 
convient quils en vouloient aux évêques d'Uzès et de Nimes et aux 
ecclésiastiques de ces deux diocèses. Ceux qui ont servi assurent quil 
ne sait point la guerre; cependant il assure qu'il fera parler de lui en 
servant le roi... Je ne sais rien de plus sur son chapitre qui mérite 
d’être mandé, mais en voilà bien assez pour le fils d’un boulanger. » 


E. ArNaun. 


UN VOTE DE L’ACADÉMIE DE BORDEAUX 


On nous communique les lignes suivantes extraites du jou»nal {a 
Tribune, du 18 mai 1874 : 

a Nous serons, nous en sommes certain, agréable à nos lecteurs, en 
leur apprenant que, dans la séance du 30 avril dernier, l'Académie des 
sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux a, — non sans orages et 
malgré les efforts désespérés des jésuites et des cléricaux qui, paraît-il, 
exercent quelque influence dans cette assemblée, — décerné une mé- 
daille d'or à M. Ernest Gaullieur, le savant archiviste de la ville, pour 
son Histoire du Collège de Guienne. ; 

« Nous ne nous étendrons pas ici sur le mérite de cette œuvre remar- 
quable. Nous ne dirons rien, ni de l’érudition dont témoigne haute- 
ment chacune de ses pages et, pour ainsi dire, chacune de ses lignes: 
ni des longues et patientes recherches auxquelles son auteur a du se 
livrer avant de pouvoir l'écrire; ni, et surtout, du réel courage dont il a 
fait preuve en mettant à jour, par les temps troublés où nous vivons 
un livre qui contient de terribles accusations contre une {rop célèbre 
société, accusations d’ailleurs surabondamment prouvées par des pièces 
d'une authenticité incontestable. 

« La récompense que l'Académie vient de lui voter, ainsi que les en- 
couragements que M. Gaullieur a reçus de la part du conseil général 
de la Gironde, et du conseil municipal de Bordeaux, en disent plus que 
nous ne saurions le faire. Avant l'impression de l'ouvrage, le conseil 
municipal voulut s'inscrire en tête de la liste des souscripteurs pour 
200 exemplaires. Le conseil général, qui déjà à cette époque avait 
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souscrit pour 10, vient, avant de clore sa session, et dans l'une de ses 
dernières séances, de souscrire pour 30 exemplaires. » 


SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 12 MAI 1874. 


Présidence de M. Schickler. — Le président a un triste devoir à 
remplir. Il doit annoncer au Comité la mort de notre collègue, M. de 
Triqueti, qui a rendu son âme à Dieu le 11 mai à neuf heures du soir. 
C'est une grande perte pour le protestantisme, pour l’art religieux et 
pour nous-mêmes. M. Ch. Frossard, uni au défunt par une amitié de 
vingt-six ans, s'acquitte d'un douloureux devoir en apportant à chacun, 
de ses collègues une lettre de faire part. 

Le secrétaire à le regret d'annoncer une autre perte bien sensible, 
celle d’un de nos plus anciens collaborateurs, M. Julés Chavannes, qui 
a succombé le 1er mai à une grave maladie. C’est un vide dans la rédac- 
tion, et pour le secrétaire un deuil personnel. 

Les matériaux du Bulletin sont assurés pour plusieurs mois. M. Gäu- 
frès se proposé de reprendre en juillet ses études sur les anciens col- 
léges protestants. 

Bibliothèque. — Entrée autres dons reçus on signale la Bible espa- 
gnole dé Cassiodore de Reyna, offerte par M. le pasteur Nougaret; 
le troisième volume de l'Histoire des réfugiés en Angleterre, de M. le 
pasteur Agniew; divers manuscrits relatifs à l'histoire de l'Eglise de 
Lunel, transmis par M. le pasteur Bazille; enfin un Recueil de Com- 
plaintes du Désert, de M. Aurière. 

La Bibliothèque doit en outre à M. W. Martin un très-curieux mas- 


que de Henri IV, reproduction du moulage fait après la violation des 


tombes de Saint-Denis; et à M. Schickler un pamphlet allemand du 
XVIe siècle, une lettre du Diable à Charles IX pour le féliciter de la 
Saint-Barthélemy; enfin à M. Baird de New-York diverses brochures 
relatives à des Eglises du refuge aux Etats-Unis. 

Une lettre autographe de Viret à Calvin, datée d'Orbe 3 septem- 
bre 1542, et acquise pour la Bibliothèque, a été reconnue fausse. Les 
doutes exprimés par le secrétaire ont été confirmés par l'examen de la 
correspondance familière de Calvin qui est un perpétuel démenti de 
la prétendue lettre de Viret. Cette pièce a été rendue à M. Charavay, 
qui la croit de fabrication ancienne. MM. Bordier et Bonnet en jugent 
l'origine plus récente. , ni 

Correspondance. — M. Gaufrès a été informé qu’il existe à la Biblio- 
thèque d'Avignon cent vingt-quatre lettres inédites de l’ancien recteur 
du collége de Nimes, Claude Baduel. Il en à demandé copie. 

M. Sayous donne lecture d'une lettre des plus sympathiques de 
M. Revèez, pasteur de l'Eglise de Debreczin, en Hongrie, dont un 
fragment pourra être reproduit dans le Bulletin. fi "æ 

M. le pasteur O. Cuvier, de Nancy, trouve que ce recueil n'est pas 
assez connu, et transmet un nouvel abonnement. | J 

M. Alquier de Montalivet envoie divers documents relatifs au siége 
de Briatexte (Tarn). CHR 

Une circulaire de M. L. Audiat annonce la formation d'une Société 
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des archives historiques de la Saintonge, avec laquelle notre Société 
pourra entretenir d’utiles relations par voie d'échange. 0 

Election. — Le Comité ayant décidé, conformément à un article de 
ses statuts, de remplacer ceux de ses membres qui, retenus par d'au- 
tres devoirs, ne peuvent ni prendre part à ses travaux, ni même assister 
à ses séances, M. Alfred Labouchère, adopté comme candidat dans 
une séance antérieure, est élu membre à l'unanimité des voix en rem- 
placement de M. Cornélis de Witt, démissionnaire. 


 NÉCROLOGIE 


M. C. MAFFRE. — M. F. DE CONINCK. — 
M. F. BUNGENER. 


Quotidie morimur! Je reçois dans une vallée des Vosges, loin du 
siége de nos travaux, la nouvelle d’un triple deuil pour le protestantisme 
français. Il a perdu, le 1er juin dernier, M. Camille Maïire, de Mazamet, 
auteur d'une Histoire populaire des réformateurs, et de divers écrits 
qui attestent un esprit largement ouvert à toutes les préoccupations du 
temps présent. 

Peu de jours après, la ville et l'Eglise réformée du Havre avaient à 

leurer un de leurs représentants les plus éminents, M. Frédéric de 
Connu décédé, le 6 juin, dans sa soixante-neuvième année. Le Journal 
des Débats a rendu hommage à cet homme de bien qui ne fut pas seule- 
ment un protestant zélé, mais un serviteur utile de son pays. Double- 
ment issu de bannis de la Révocation, M. de Coninck avait comme 
rapporté dans la patrie française l’activité féconde et généreuse de ses 
aieux. Un livre important : Le Havre, son passé, son présent, son 
avenir, montre combien il était familier avec les questions économiques, 
et enclin à les résoudre dans le sens le plus favorable à la liberté. C’est 
dans cette ville, devenue sa patrie d'adoption, qu’il déploya surtout son 
zèle philanthropique. Préoccupé du sort des classes laborieuses, il y 
créa un lavoir public, une maison de santé, un hôtel pour les mousses, 
où non content de les loger et de les nourrir à un prix très-modique, 
il leur donnait encore des leçons élémentaires. Personne n'ignore ce 
que fut M. de Coninck pour l'Eglise réformée de France. Il est de ceux 
dont la trace ne s’efface point, et dont on peut dire : « Ils se reposent 
de leurs travaux et leurs œuvres les suivent. » 

Ce fut aussi un infatigable ouvrier que M. Félix Bungener, à la fois 
romancier, historien et surtout controversiste habile, dont on déplore 
ia mort récente. Né à Marseille en 1814, mais naturalisé Genevois, il a 
ainsi honoré une double patrie. Un Sermon sous Louis XIV, bientôt 
suivi de Trois Sermons sous Louis XV, marqua son début littéraire 
empreint d'élégance et d’atticisme. Une biographie de Cakin et un 
très-remarquable essai sur le Concile de Trente lui assurent des titres 
durables à la reconnaissance des protestants français. Notre Société ne 
saurait oublier que l’auteur de tant de brillants écrits fut un de ses 
premiers collaborateurs. JB: 


Plombières, 24 juin 1874. 
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